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INTRODUCTION. 



Le livre que nous présentons au public intéresse l'at* 
tention à un double point de vue. L'Espagne> depuis trois 
siècles, a repoussé avec une énergie victorieuse toute 
(ioclrine contraire à l'unité de ses croyances; cette per- 
sévérance, cette fidélité, qui forment un des caractères 
^^ la physionomie de cette nation, se peignent dans les 
pensées de Balmès comme elles ont brillé dans les exem- 
ples de sa vie. D'un autre côté, dès les premières pages» 
ce livre révélera un esprit vaste, exempt de préjugés d'é- . 
cole, et initié profondément à la connaissance des socié- 
tés modernes. Ainsi, d'une part, l'ouvrage de Balmès 
nous offre une image de la sagesse et de la constance du 
génie de l'Espagne; de l'autre, il nous propose les médi- 
tations les plus utiles sur l'avenir de la civilisation géné- 
rale. 

On nous saura gré de dire par quelles circonstances 
l'écrivain espagnol a été déterminé à composer ce livre. 
Durant le siècle qui suivit la pacification religieuse, la 
foi catholique était demeurée profonde au sein de la 
nation espagnole. AUangui peut-être, non anéanti 
par une longue indolence, Tancieu zèle se ranima, au 
commencement de notre siècle, en présence de l'inva- 
sion française. L'incrédulité qui maîtrisait alors la France, 
les moqueries contre la foi jointes à l'injustice de l'a- 
gression, tout se réunit pour réveiller en Espagne l'esprit 
des vieilles Croisades. Le ressentiment des croyances of- 
fensées enflamma le patriotisme. L'invasion française eut 
& combattre le double transport de la ferveur religieuse 
et du sentiment national. 
Mais les dissensions intérieures de l'Espagne devaient 
[. a 
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offrir bientôt aux ennemis du Catholicisme un champ plus 
favorable. Vaincue et expulsée une fois en 1833, laKé- 
volution, à la faveur du règlement nouveau de Thérédité 
royale, parvint à se glisser jusque sur les degrés du trône. 
L'Eglise se trouva aux prises de nouveau avec des adver- 
saires qui ne déguisaient point, ou qui déguisaient mal, 
une haine invétérée. Assaillie violemment par les uns, mal 
défendue, trahie par les autres, elle se vit dépouillée, 
persécutée. L'Angleterre, s'efforçant de naturaliser son 
influence en Espagne, accrut singulièrement ces désas- 
tres. Un instant, sous la régence d'Espartero, elle put es- 
pérer de pousser le gouvernement d'Espagne jusqu'au 
schisme. A la vérité, le soulèvement de 1843 manifesta 
combien cette entreprise était insensée. L'indignation 
publique fit justice des projets de schisme et d'une dicta- 
ture avilissante. Mais des coups funestes avaient frappé les 
institutions sacrées. En même temps, d'autres blessures, 
subtiles, insidieuses, avaient atteint les croyances dans 
leur racine. 

La France et l'Angleterre, luttant l'une contre l'autre 
sur le sol de la péninsule, s'étaient partagé en quelque 
façon les forces révolutionnaires. A l'une obéissait la 
fraction exaltée du parti ; vers l'autre s'inclinait la fraction 
la plus modérée. Dans les conseils qu'elle donnait à l'Es- 
pagne, l'Angleterre se laissait emporter par le zèle quel- 
que peu aveugle de son Protestantisme (l); la France 

(1) Un livre bizarre, publié en Angleterre il y a quelques années 
{La Bible en Espagne , par Georges Borrow) , contient sur ce sujet 
des indications curieuses. Dans ce livre , qui révèle chez son auteur 
une naïveté singulière, les Espagnols sont peints connme dépourvus 
des plus vulgaires notions du Christianisme. Heureusement d'au- 
tres ouvrages du même écrivain ont appris à ses compatriotes quel 
cas ils doivent faire de sa compétence en matière raisonnable , à 
plus forte raison en matière théologique. 
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dem^rait simplement dédaigneuse des intérêts de la 
foi. Cependant, il ne faudrait pas croire que ce dédain ne 
recelât aucun sujet d'alarme. La politique française était 
régie à cette époque par l'école qui a reçu le nom de 
doctrinaire: Taffinité entre Técole doctrinaire et les 
gouTemements modérés de Madrid créait , pour Tavenir 
de la religion en Espagne, les plus graves dangers. 

Ce qui a ému Balmès, ce qui Ta enflammé du zèle de la 
controverse, c'est précisément l'influence exercée en Es- 
pagne par la doctrine semi-protestante, semi-philosophi- 
que dont M. Guizot a été l'interprète. Balmès, en prenant 
la plume, n'avait eu d'autre dessein que de tracer, au sujet 
du Protestantisme, quelques réflexions sommaires. Mais 
l'immensité des points de vue qui s'offrirent à ses regards, 
la richesse des matériaux recueillis dans ses études, et sur- 
tout le sentiment du péril public, Tentrainèrenl à élargir 
ce plan . Lui-même, dans des entretiens intimes (l ), a déclaré 
qu'un sentiment supérieur, une sorte d'influence mysté- 
rieuse, l'avait mû dans son entreprise. Commencée vers 
1840, l'œuvre fut terminée en 1844. Elle s'élabora, 
comme l'on voit, durant les années les plus critiques pour 
le sort de l'Église espagnole. 

L'erreur la plus accréditée de nos jours relativement 
à l'Église catholique, celle que M. Guizot, en particulier, 
a mise en relief, peut se formuler ainsi : < Aux premiers 
siècles, et durant le moyen âge, le Catholicisme a rendu 
à la civilisation d'éminents services. Mais l'humanité est 
parvenue à l'âge adulte. La tutelle exercée par l'Église ro- 
maine se trouve superflue. Une légitime émancipation a 
été opérée par le Protestantisme. » 

• (1) Ces entretiens opt été révélés après sa mort par un ami, Don 
Jaime Soler, alors chanoine de la cathédrale de Vich , plus tard évè- 
que de Téruel, mort sur ce siège, après un court épiscopat. 
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On sait de qtiel prestige a joui cette assertion. Pendant 
vingt années elle a été acceptée comme un axiome de 
l'histoire. Dans Tordre de la politique, la monarchie de 
Juillet s'était basée sur une maxime analogue. L'écrivain 
qui, par la dignité de son langage, a le plus accrédité cet 
ensemble d'erreurs, met aujourd'hui un louable courage à 
réparer certaines brèches, élargies, sinon ouvertes par lui, 
dans l'édifice social. L'opinion sensée en Europe attend de 
lui un effort nouve<ui de logique. Ses erreurs religieuses, 
comme ses fautes politiques, ne seront plus, à ce prix, que 
d'illustres imprudences. Tout au plus l'histoire s'éton- 
nera-t-elle que l'imprudence, l'imprévoyance, aient eu la 
moindre part dans un esprit paré de tant de gravité. 

Balmès reprend par la base l'édifice élevé par M. Gui- 
zot. Il expose à son tour un tableau de la civilisation eu- 
ropéenne. A l'assertion dans laquelle se résume l'erreur 
doctrinaire f son livre oppose l'assertion que voici : Le 
Christianisme, sous la forme vague, incohérente, que les 
protestants lui ont donnée ; ce Christianisme sans sym- 
bole, sans gouvernement, aurait été impuissant à conver- 
tir le monde païen ; il n'aurait point transformé la bar- 
barie, durant le moyen âge; tous les éléments qui con- 
stituent la civilisation moderne resteraient à préparer. 
De plus, un tel Christianisme serait impuissant à con- 
tinuer l'œuvre de la civilisation, à laquelle il n'a point 
travaillé. Il n'aurait point la force de dompter les pas- 
sions qui livrent bataille à la société actuelle; cette so- 
ciété se trouverait exposée sans défense aux périls qui me- 
nacent son avenir. 

Balmès établit la première partie de cette assertion en 
déroulant les pages les plus instructives de l'histoire euro- 
péenne. C'est l'Église qui, tantôt par des moyens directs, 
tantôt par des influences visibles , a détruit l'esclavage , 
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rectifié dans l'homme le sentiment de la dignité, ennobli 
la femme, fondé la bienfaisance publique, donné nais- 
sance à la liberté civile et politique. Au seizième siècle, la 
veille du jour où Luther commence de dogmatiser, tous 
les grands éléments de la civilisation européenne se trou- 
vent développés partout au degré qu'a permis jusque- 
là l'état du monde. Le Protestantisme n'y ajouta rien. 
Si, depuis le seizième siècle, la civilisation a reçu un per- 
fectionnement nouveau, c'est encore aux institutions fon- 
dées par l'Église, à Tesprit communiqué par elle, que 
ce perfectionnement est dû. Livré à lui-même et sans 
correctif, le Protestantisme aurait détruit le labeur com- 
mencé. Outre les coups secrets dont il a frappé la mora- 
lité et la religion, il a causé à la civilisation des domma- 
ges palpables; il a divisé les peuples chrétiens, les a armés 
les uns contre les autres, les a détournés des entreprises 
par lesquelles ils auraient conquis au Christianisme le 
monde infidèle. 

Dans ces lignes se résume la pensée entière de l'ou- 
vrage. L'Espagne accueillit le livre de Balmès avec joie. 
Les aberrations au sujet du Protestantisme étaient trop 
récentes dans ce pays, et trop contraires à l'inclination 
native, pour tenir longtemps contre la doctrine d'un 
tel maître. La Révolution de février, en vérifiant d'une 
manière surprenante les prévisions énoncées par Balmès, 
ajouta une autorité extraordinaire à ses conseils. Bientôt 
après , le publiciste catalan descendait dans la tombe. 
Mais, à peine cette tombe fermée, on entendit retentir en 
Espagne et dans toute l'Europe l'éloquence de Don Juan 
Donoso Cortés. 

Balmès a exclu de son livre toute discussion pro- 
prement théologique. Comme il le dit lui-môme, l'impé- 
rissable Histoire des Variations a épuisé la controverse 
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sur le terrain de la théologie. Laissant de côlé ce qui n*a 
trait qu'à la vie future, Balmès se borne à considérer le 
Protestantisme dans ses rapports avec notre existence 
ici-bas. Toutes les grandes objections basées sur l'intérêt 
de la société sont par lui débattues et réfutées. 

Sans nul dcute , l'apologiste catholique doit accepter 
de défendre sa foi au point de vue de cet intérêt se* 
oondaire. Mais , avant tout, et pour assurer à la vérité , 
un succès digne d'elle, il importe de distinguer entre 
la destinée immortelle de l'homme et sa destinée traii* 
sitoire. 

On l'a observé à bon droit : par un effet de l'aflaiblii^ 
sèment de la foi en Europe, toute question d'histoire, de 
politique, de philosophie se trouve placée, de nos jours, 
sur un terrain ténébreux, où n'arrive plus aucun rayon 
de clarté surnaturelle. Cette déchéance de la pensée date 
principalement du dix-huitième siècle; Mont^uieu en 
a donné un bien funeste exemple. Or, dans les pays pro- 
testants, ce mal a étendu ses ravages jusqu'au sein de la 
religion ; il a frappé les Églises de déshonneur et de stéri- 
lité. Lisez les publicistes anglais, M. Macaulay, par exem- 
ple, esprit d'ailleurs vif, souvent exempt de préjugés: avec 
quel dédain il repousse un symbole religieux qui ne crée 
point au sein des peuples l'opulence et la grandeur (1) 1 
J'ouvre le livre d'un missionnaire envoyé en Espagne 
aux frais de la Société Biblique : j'y lis celle imprécation 
lotit h fait païenne : « ma pairie ! puisse je soleil de ta 
< gloire n'être jamais obscurci!... Mais si Ion arrêt est 
« prononcé 9 si ta fin approche, puisse-t-elle être digne 
« de l(>i!.,. Oui , si la chute est proche, puisse-t-elle s'ac- 
a complir à grand bruit au milieu du sang et des flam- 

(1) Eistory qfSngkmdfromiheaceeuUm of James II ^ fuiisim, 
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« mes, et entraîner avec elle la ruine de plusieurs iia- 
< lions (1)!» 

Ainsi l'Angleterre , semblable aux Juifs qui atten- 
daient du Messie non la sainteté, mais la puissance, est 
scandalisée de ne point trouver, dans certains pays catho- 
liques, les merveilles de l'industrie ; elle n'y aperçoit point 
les merveilles de la foi. Le théologien éminent que l'É- 
glise romaine vient d'enlever à l'Anglicanisme, M. New- 
man, consacre la première de ses Conférences (2) à dis- 
siper un préjugé si opposé au véritable esprit du Chris- 
tianisme. Mieux que nous M. Newman sait ce qu'il y a 
d'amertume pour le peuple anglais à côté de l'opulence 
étalée par un petit nombre de privilégiés. Mais son 
patriotisme lui défend d'insister sur cette considération ; 
il préfère rappeler que l'Église n'a point pour objet la 
fortune f mais le salut Ce débat entre un docteur catho- 
lique et le vulgaire esprit de l'Anglicanisme donne lieu à 
des réflexions instructives. Avec quelle exactitude ne dira- 
t-on pas de cette nation, d'ailleurs si illustre par certains 
côtés de son génie, que les vérités ont (été diminuées dans 
son sein (3) ! 

(1) £a Mble en Espagne, par Georges Borrow. 

Je veux être équitable envers M. Borrow. Dans une page de son 
livre, il rend un hommage fort juste, et complet, à la charité du peu- 
ple espagnol. Voici ses paroles : « Il faut le dire à l'honneur de l'Es- 
<* pagne , il est peu de pays en Europe où la pauvreté soit moins in- 
R suitée et mieux secourue.... Il est impossible de ne pas reconnaître 
« que le peuple espagnol est celui qui a le mieux compris la dignité 
n de IVspèce humaine, et qui remplit ses devoirs envers le prochain 
« avec le plus de charité, etc. » Otte pa^e, assurément , indique un 
esprit fort inconséquent , mais en même temps un cœur loyal. 

(2) Conférences préchées à V Oratoire de Londres, traduites par 
M. Gondon. 

(3) M. Guizot , dans ses récents écrits , semble prendre à tâche de 
rehausser la piété et les autres vertus qui se trouvent au sein du Pro< 
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, Oq ne saurait trop le répéter : la véritable Église a 
peu de souci des intérêts d*un monde où nul n*a sa de- 
meure stable. Tous les grands efforts de sa charité sont 
consacrés à préparer pour Tâme une éternité bienheu- 
reuse. En créant Thomme, Dieu Va doué de facultés en 
vertu desquelles il lui est permis de se rendre riche ou 
puissant. L*Église respecte cet ordre primitif. Elle prête 
même aux aptitudes naturelles de l'homme un secours ef- 
ficace; mais, à son tour, elle propose des vertus et des ré- 
compenses plus hautes. Bien au-dessus de la richesse, elle 
place la pauvreté choisie par amour. A la puissance, elle 
préfère Fabnégation, l'humilité, tout ce qui dénote un 
généreux désintéressement de soi-même. Sachant que 
Dieu distribue ici-bas ses dons d'après des vues dont il 
ne rend compte à personne, elle ne s*inquiète point de 
dire pourquoi l'empire du monde passe des mains d'un 
peuple à celles d'un autre peuple, pourquoi telle nation 
infidèle prospère , tandis que telle nation catholique est 
abaissée. L'Église n'a d'autre grandeur à distribuer que 
la grandeur morale, qu'elle s'efforce de former en nous 
avec le concours de notre volonté. 

Si en Angleterre certains hommes détournent leurs re- 
gards de l'Église catholique parce qu'elle ne les enrichi- 
rait pas, en France les chrétiens faibles ont d'autres préoc- 
cupations: ils lui imputent à crime de ne point embrasser 

testantisme. M. Guizot, qui, au besoin , déclare si noblement sa foi 
dans le surnaturel, s'est-il demandé à quel degré les vertus qu'il loue 
présentent le caractère surnaturel, qui seul les rend véritablement 
dignes de l'&me clirétienne? Sur uu pareil sujet un esprit de sa 
trempe ne saurait se contenter iVà-peu-près. 

Au surplus , ce n'est point nous qui nierons les débris de foi ou de 
piété conservés parmi les protestants. Mais la Térité a des exigences 
jalouses. Qu'on lise avec attention un admirable passage de sainte Thé* 
rèsç, cité dans les notes de ce volume même, page 371. 
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telle on telle passion politique. Tantôt, exagérant la por- 
tée de certains textes, ils demandent qu'elle se fasse la 
servante du pouvoir. Tantôt, défigurant la notion de li- 
berté chrétienne, ils réclament d'elle une condescendance 
qui serait la solidarité avec la folie. Depuis les temps 
apostoliques, TÉglise résiste à ces contraires ambitions. 
Elle défend contre les unes et contre les autres sa propre 
dignité; elle préserve à la fois sa majesté et son autorité 
en ne se liant qu'à ce qui est éternel. 

Dans son troisième volume, consacré presque tout en- 
tier à cet ordre de questions, Balmès ne perd jamais de 
vue cette dignité supérieure qui forme un des caractères 
essentiels de l'Institution divine. Cette notion excellente 
de la supériorité de l'Église constitue, à proprement par- 
ler, dans l'histoire et dans la politique, le sens catholique. 
C'est là ce qui met à part un petit nombre de grands es- 
prits et les érige en chefs de la doctrine. Bossuet emprunte 
à ce sentiment son habituelle sublimité. Nulle main n'a fait 
ressortir en traits plus éclatants le fait de Y autocratie di- 
vine dans les annales humaines. M. de Maistre, dans tout 
le cours de ses écrits , doit à la même doctrine ses inspi- 
rations. Peut-être ne remarque-t-on point chez Balmès 
les transports éloquents, les émotions vibrantes qui ont 
rendu illustres les écrits de ces maîtres; mais on admi- 
rera chez lui, au plus haut degré, l'élévation de la pen- 
sée, la sérénité du regard, et une justesse irréprocha- 
ble, qui est une grande part du génie. 

Composé incidemment par Balmès, ce traité de poli- 
tique est, ce nous semble, ce qui a été écrit, de nos jours, 
de plus utile, de plus instructif. Publié sous le pontificat 
de Grégoire XVI, et honoré dès ce temps-là d'une appro- 
bation complète à Rome, ce volume s'est trouvé merveil- 
leusement conforme à la politique du nouveau pontificat : 
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signe manifeste que Tauteur avait choisi d*une main sûre 
les vérités qui ne passent pas. Toutefois, ce traité ne pou- 
vait être complet. Diverses considérations qui n'avaient 
point Irait au Protestantisme y devaient être omises. 
Dans certaines pages de ses écrits postérieurs, Balmès lui- 
même a tracé un enseignement plus approfondi et plus 
précis. J*ai transcrit ailleurs un passage excellent de son 
Traité élémentaire de Morale, concernant Torigine du 
pouvoir (i). 

Tel est le livre que nous recommandons aux esprits ré- 
fléchis. Par suite des événements que notre temps voit s'ac- 
complir, le Protestantisme perd de jour en jour celte con- 
fiance en lui-même, et cette audace qui le rendirent au- 
trefois formidable : la grande aberration religieuse du 
seizième siècle n*en demeure pas moins un sujet d'étude 
éminemment profitable. C'est en vain que l'esprit de ré- 
volte affecte une forme nouvelle : toute erreur ressemble 
à Terreur, comme toute vérité se lie aux autres vérités. 
Un enseignement consolant ressort d'ailleurs du specta- 
cle des luttes soutenues depuis trois siècles par l'Eglise. 
A chaque instant, l'observateur trouvera lieu d'admirer la 
pers{Ncacité avec laquelle cette Maîtresse de la vérité a 
déjoué des subtilités aussi funestes à l'ordre social qu'op- 
posées à la foi. Par un effet de l'assistance divine, ces 
triomphes sauront se continuer : l'erreur des siècles qui 
vont venir ne sera point plus habile, ni plus indomptable 
que celle des siècles écoulés. 

(1) Voyez Jacques Balmès , sa vie et ses ouvrages , analyse des 
Écrits j^hilosophiqties. 

Pari», 10 juillet 1861. 

Â.DEBLANCHEBAFFIN. 
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A côté de leurs conséquences funestes, les ré- 
volutions modernes ont amené un résultat pré- 
cieux pour la science, et qui ne restera probable- 
ment pas stérile pour le genre humain : je veux 
dire le goût des études qui ont pour objet 
L^HOMME et la SOCIÉTÉ. Los SBCOusses Ont été si 
rudes, que la terre s'est entr'ouverte sous nos 
pieds; l'intelligence humaine, qui marchait na- 

T. 1 
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guère pleine d'orgueil, sur un char triomphal, 
au bruit des applaudissements et des cris do 
victoire, s'est effrayée à son tour et s'est arrê- 
tée dans sa carrière. Subjuguée par un sentiment 
profond, elle s'est demandé à elle-même : « Qui 
suis-je? où est mon origine? quelle est ma desti- 
née? » Les questions religieuses ont repris aus- 
sitôt leur importance suprême; et quand on 
pouvait les croire oubliées par un effet de Tin- 
différencc , ou rejetées au dernier rang par le 
développement surprenant des intérêts maté- 
riels, par le progrès des sciences naturelles et 
exactes, par l'ardeur toujours croissante des dé- 
bats politiques, on a vu que, loin d'être étouffées 
sous le poids qui semblait les accabler, elles re- 
paraissaient tout à coup, avec toute leur gran- 
deur , la tête dans les cieux et les pieds dans 
l'abîme. 

Cette disposition des esprils devait ramener 
l'attention sur la révolution religieuse du sei- 
zième siècle ; il était naturel qu'on se demandât 
ce que cette révolution avait fait pour les intérêts 
de rhumanité. Malheureusement, de grandes 
méprises ont été commises : soit qu'on ait re- 
gardé les faits à travers le prisme des préjugés 
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de secte, ou qu'on les ait considérés à la surface 
seulement, on en est venu à soutenir que les 
réformateurs du seizième siècle contribuèrent 
au développement des sciences, des arls , de la 
liberté des peuples, de tout ce que renferme le 
mot CIVILISATION, apportant ainsi aux sociétés 
européennes un éminent bienfait. 

Que dit sur cela l'histoire? Qu'enseigne la 
philosophie? De quoi l'individu et la société, 
dans le domaine de la religion, de la politique et 
de la littérature , sont-ils redevables à la ré- 
forme du seizième siècle? L'Europe, sous l'in- 
fluence exclusive du catholicisme, marchait-elle 
dans une voie heureuse ? Le Catholicisme oppo- 
sait-il une seule entrave au mouvement de la 
civilisation ? Voilà ce que je me suis proposé 
d'examiner dans cet ouvrage. Chaque époque a 
ses besoins particuliers, et il serait à désirer que 
les écrivains catholiques fussent tous convaincus 
que l'examen approfondi de ces questions est 
une des nécessités les plus pressantes du temps 
où nous sommes. Bellarmin et Bossuet ont traité 
ces matières d'après les nécessités de leur temps ; 
nous devons, à notre tour, les envisager d'après 
les nécessités du nôtre. Je ne me fais pas illusion 
sur l'étendue immense des questions que je 
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viens d'indiquer, et je ne me flatte pas de par- 
venir à les éclaircir comme il le faudrait. Quoi 
qu^il en soit, je m'engage dans ma route avec le 
courage qu'inspire l'amour de la vérité ; quand 
mes forces seront épuisées, je m'assiérai tran- 
quille , attendant qu'un autre, doué de plus de 
vigueur , mène à bout une si importante entre- 
prise ! 



» . 



LE PROTESTANTISME 



COMPÀBÉ 



AU CATHOLICISME. 



CHAPITRE PREMIER. 



NATURE ET NOM DU PROTESTANTISME. 

Au milieu des nations civilisées se présente un fait 
très*grave à cause de la nature des choses sur les- 
quelles il porte , du nombre , de la variété , de 
l'importance des résultats qu'il amène , et d'un ex- 
trême intérêt, parce qtf il se trouve lié aux événe- 
ments principaux de l'histoire moderne : ce fait, 
c'est le Protestantisme. 

Bruyant à son origine, il attira tout d'abord l'at- 
tention de l'Europe entière, d'un côté il répandit 
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l'alarme, de l'autre il excita les plus vives sympa- 
thies ; il se développa avec tant de rapidité, qu'il ne 
laissa pas même à ses adversaires le temps de Tétouf- 
fer dans son berceau ; il ne faisait que de naître, et 
déjà tout espoir de Tarrêter ou de le contenir était 
perdu. Enhardi par les ménagements et les égards, 
il prenait chaque jour plus d'audace; exaspéré par la 
rigueur, il résistait ouvertement aux mesures de coer- 
cition, ou bien il repliait ses forces et les concen- 
trait pour attaquer de nouveau avec plus de violence. 
La discussion et les iavestigations profondes, l'ap- 
pareil scientifique qu'il fallut déployer pour le com- 
battre, contribuèrent à développer l'esprit d'exa- 
men, et lui servirent ainsi de véhicule pour propager 
son esprit. En créant des intérêts nouveaux et opi- 
mes, il se fit des protecteurs puissants ; en jetant tou- 
tes les passions dans une combustion effrayante, il 
les irrita et les souleva en sa faveur. Il mit en jeu 
tour à tour la ruse, la force, la séduction ou la vio- 
lence, selon la diversité des circonstances ou des 
occasions. Il s'attacha à s'ouvrir une voie dans toutes 
les directions, rompant ou tournant les barrières, 
selon qu'elles lui faisaient obstacle ou qu'il pouvait 
les conserver à son profit. Jamais il ne s'arrêta dans 
un pays avant d'y avoir obtenu des garanties pour 
sa stabilité et sa durée, et il en obtint en effet par- 
tout. Après avoir conquis eu Europe les vastes éta- 
blissements qu'il y possède encore, il fut transporté 
dans d'autres parties du monde, et inoculé dans les 
veines de peuples simples et confiants. 
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Pour estimer un fait à sa juste valeur , pour en 
embrasser les diverses conséquences et apprécier con- 
venablement Tinfluence qu'il a exercée, il est néces- 
saire d'examiner si le principe qui le constitue 
peut être découvert , ou, du moins, si l'on peut re- 
marquer, dans la physionomie qui le distingue, quel* 
que trait caractéristique qui en révèle la nature 
intime : étude à coup sûr bien difficile lorsqu'il s'a- 
git d'un fait tel que celui qui nous occupe. Autour 
de semblables questions s'accumulent avec le temps 
une multitude d'opinion^, qui toutes ont cbercbé des 
arguments pour s'appuyer. L'observateur, en pré- 
sence d'un si grand nombre et d'une telle variété 
d'objets , reste déconcerté ; et, s'il veut se placer à 
un point de vue plus convenable , il trouve le sol 
tellement encombré de matériaux, qu'il ne saurait 
s'y frayer un chemin sans courir le risque de s'éga- 
rer à chaque pas. 

Dès le premier regard que l'on jette sur le Pro- 
testantisme, soit qu'on le considère en son état actuel, 
ou qu'on le suive dans ses diverses phases à travers 
l'histoire, on s'aper^it qu'il est d'une difficulté ex- 
trême de trouver en lui quelque chose de constant, 
quelque chose qui puisse être assigné comme formant 
son caractère constitutif. Incertain dans ses croyances, 
il les modifie sans cesse, et les change de mille maniè- 
res ; vague dans ses tendances et flottant dans ses dé- 
sirs, il essaye toutes les formes, il aborde tous les 
chemins. Il ne peut jamais atteindre une existence 
bien déterminée, et on le voit s'engager à chaque 
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instant dans des directions nouvelles, pour s'enfer- 
mer inévitablement dans de nouveaux labyrinthes. 

Les controversistes catholiques Font poursuivi et 
pressé dans tous les sens ; demandez-leur avec quel 
résultat? Ils vous diront qu'ils avaient à combattre 
un nouveau Protée, lequel, en changeant de formes, 
éludait constamment le coup prêt à l'atteindre. Atta- 
quez-vous le Protestantisme dans ses doctrines , vous 
ne savez où diriger vos traits ; car toujours on 
ignore, et lui-même ignore ce que sont ses doctrines ; 
en sorte que le Protestantisme est, de ce côté-là, 
invulnérable, puisqu'il n'a pas même de corps que 
l'on puisse frapper. C'est pourquoi on ne Ta jamais 
combattu avec une arme plus convenable que celle 
dont s'est servi l'immortel évêque de Meaux : Tu 
varies^ et ce qui varie n' est pas la vérité. Arme bien 
redoutée du Protestantisme, et certainement digne 
de l'être, puisque toutes les transformations que Ton 
tente pour éviter ses coups ne servent qu'à les ren- 
dre plus assurés et plus rudes. Quelle justesse dans la 
pensée de ce grand homme ! Au seul titre de l'ou- 
vrage, le Protestantisme dut trembler : Histoire des 
Variations, Une histoire des variations, c'est l'his- 
toire de l'erreur ( 1 ) . 

Ces variations incessantes, qu'on ne doit pas s'é- 
tonner de trouver dans le Protestantisme , puis- 
qu'elles sont de son essence même, nous indiquent 
qu'il n'est point en possession de la vérité ; elles nous 

(i) Voir les notes placées à la fin du vol unie. 
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réTèle&t aussi que le principe qui le meut et l'agite 
n'est pas un principe de \ie, mais un élément de 
dissolution. On lui a demandé inutilement jusqu'à 
ce jour de poser le pied quelque part, de présenter 
im corps compacte et uniforme. La fixité pourrait- 
elle conyenir à ce qui, par nature, flotte dans le va- 
gue de l'air? Peut-on former un corps de quelque 
solidité au moyen d'un élément dont l'essence est de 
diviser sans cesse les parHes, en diminuant l'affinité 
qui les unit ? 

U est facile de comprendre que je parle de Vexa- 
men privé en matière de foi^ soit que l'on défère à la 
seule lumière de la raison le droit de juger, soit que 
l'on fasse intervenir les inspirations particulières du 
ciel. S'il est quelque chose de constant dans le Pro- 
testantisme, c'est sans doute cet esprit d'examen, 
c'est le fait de substituer, à l'autorité publique et lé- 
gitime, le sentiment privé. Ceci se trouve toujours 
uni au Protestantisme, et c'est, à proprement parler, 
le fond le plus intime de sa nature : c'est Tunique 
point de contact entre toutes les sectes, le fondement 
de leur ressemblance ; et il est bien remarquable 
que cela ait lieu le plus souvent sans dessein formé, 
quelquefois même contre la volonté expresse des 
protestants. 

Quelque détestable et funeste que soit ce principe, 
81 les coryphées du Protestantisme en avaient fait 
leur signe de ralliement, et l'ayaigi^t appuyé cons- 
tamment par leur doctrine et leur conduite, ils au- 

raieut du moins été conséquents dans leur erreur, 

1. 
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Lorsqu'on les aurait vus se précipiter d'abîme en 
abime, on aurait reconnu sans doute l'effet d'un 
mauvais système ; mais, bon ou mauvais, c'était un 
système. Il n y eut pas même cela. Examinez les 
paroles et les actes des premiers novateurs, vous 
observerez que ce principe de prédilection fut pour 
eux un moyen de résister à l'autorité dont ils se sen- 
taient pressés, mais qu'ils ne songèrent jamais à l'é- 
tablir comme un fondement ; que s'ils travaillèrent à 
renverser l'autorité légitime, ce fut pour usurpa le 
commandement; en un mot, qu'ils suivirent la mar- 
che des révolutionnaires de toutes les espèces, de tous 
les temps, de tous les pays. Personne n'ignore jus- 
qu'à quel point Luther porta sa frénétique intolé- 
rance, lui qui ne pouvait souffrir la moindre con- 
tradiction de la part de ses disciples, ou de la part de 
qui que ce fût, sans se livrer aux emportements les 
plus insensés, ou aux plus basses injures. Henri YIII, 
le fondateur, en Angleterre, de ce qu'on appelle la 
liberté de penser^ envoyait à l'échafaud quiconque ne 
pensait pas comme lui ; et ce fut sur les instances de 
Calvin que Michel Servet fut brûlé vif à Genève. 

Si j'insiste sur ce point, c'est qu'il me parait im- 
portant de le bien établir. L'homme n'est que trop 
orgueilleux : en entendant répéter sans cesse que les 
novateurs du seizième siècle proclamèrent Vindépen- 
dance de la pensée, des esprits sans défiance pour- 
raient concevoir en faveur de ces novateurs un intérêt 
secret ; on en viendrait à regarder leurs déclamations 
comme l'effet d'un mouvement généreux, et leurs 
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efforts , comme une noble tentatiye pour l'affran- 
ofaissement des droits de Fintelligence. Que Ton 
sache donc, pour ne Toublier jamais, que si ces 
hommes proclamèrent le principe du libre examen, 
ce fut afin de s'en faire un appui contre l'autorité lé- 
gitime ; mais qu'aussitôt ils s'efforcèrent d'imposer 
aux autres le joug de leurs propres doctrines. Rui- 
ner l'autorité qui venait de Dieu, pour établir sur 
les débris de cette autorité la leur propre, tel fut 
leur constant dessein. Rien ne serait plus facile que 
de fournir les preuves de cette assertion : ces preu- 
ves, témoignages d'opprobre pour les fondateurs du 
Protestantisme, se présentent en abondance. Mais oti 
ne saurait les rapporter sans redire des paroles et 
des faits d'une nature telle, que la langue hésite à 
les articuler, et que le papier semble souillé lors- 
qu'on les consigne dans un écrit (2). 

Vu en masse, le Protestantisme n'offre qu'un as- 
semblage informe de sectes, toutes opposées entre 
elles, et seulement d'accord en un point : Protester 
contre V autorité de V Église. Chez ces sectes , on ne 
trouve que des noms particuliers et exclusifs, déri- 
vés pour l'ordinaire du nom de leur fondateur ; en 
vain ont- elles fait mille efforts pour se donner un 
nom général, qui exprimât une idée positive : on 
les désigne encore à la manière des sectes philoso- 
phiques. Luthériens, Calvinistes, Zwingliens, Angli- 
cans, Sociniens, Arminiens, Anabaptistes, tous ces 
noms, dont je pourrais dérouler l'interminable 
chaîne, montrent bien l'étroitesse du cercle dans le- 
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quel ces sectes diyerses sont renfermées, et il suffit 
de les prononcer, pour s'apercevoir qu'ils ne tradui- 
sent rien d'universel, rien de grand. 

Tout homme qui connaît tant soit peu la religion • 
dirétienne devrait être, par ce seul Mt, convaincu 
que ces sectes ne sont vraiment pas chrétiennes. 
Mais, ce qui est tout à fait remarquable, c est ce qui 
arrive lorsque le Protestantisme veut se donner un 
nom général. Parcourez son histoire, vous verrez 
que, de tous ceux qu'il essaye successivement, aucun 
ne lui va, s'il présente une idée positive y s'il renferme 
quelque chose de chrétien. Mais qu'il vienne à s'ap- 
pliquer un nom recueilli par hasard dans la diète de 
Spire, nom qui porte en lui-même sa propre con- 
damnation, puisqu'il répugne à l'origine, à l'esprit, 
aux maximes, à l'histoire entière de la Religion chré- 
tienne ; nom qui n'exprime ni unité, ni union, rien 
par conséquent de ce qui est inséparable du nom 
chrétien, ce nom lui convient à merveille : tout Je 
monde, à l'unanimité, par acclamation, le lui t 
cerne ; c'est que ce nom est vraiment le sien : le P 
t€Stantisme{S). 

Dans le vague espace désigné par ce nom, t 
les erreurs trouvent leur place, toutes les sect 
commodent. Niez avec les Luthériens la lik 
l'homme, ou renouvelez, avec les Arminiens, 
reurs de Pelage ; admettez avec les uns la pn 
réelle, que vous êtes libre de rejeter avec les 
nistes et les Zvvingliens; joignez-vous aux Sob ^ 
pour nier la divinité de Jésus-Christ ; attachez-! 
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aux Épiscopaux, aux Puritains, ou, si cela vous 
plaît, livrez-vous aux extravagances des Quakers; 
il n'importe, vous restez toujours protestant, car 
yous protestez contre l'autorité de l'Église. Ce champ 
est tellement large, qu'à peine vous en pourrez sor- 
tir, quels que soient vos égarements : c'est toute la 
vaste étendue que Ton découvre lorsqu'on s'est 
placé hors des portes de la Cité Sainte (4). 



CHAPITRE IL 
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DES CAUSES DU PROTESTANTISME. 

Quelles furent donc les causes de l'apparition du 

!¥otestautisme en Europe, de son développement et 

lèses succès? Question tout à fait digne d'être ap- 

nrofondie, parce qu'elle nous conduit à rechercher 

origine d'un si grand mal, et nous amène au point 

vue le plus convenable pour nous former une 

ée complète de ce phénomène, aussi mal défini que 

iquemment observé. 

Il serait peu raisonnable de chercher les causes 
^.vénements tels que celui-ci, dans des faits de peu 
-importance, petits en eux-mêmes, ou circonscrits 
ans des lieux et des circonstances déter^iinés. C'est 



14 CHAPITBE II. 

une erreur de supposer que de vastes résultats puii- 
sent être produits par de très-petites causes ; et sll 
est \rai que les grandes choses ont parfois leur 
commencement dans les petites, il est également 
constant que le point de départ n'est pas la cause, et 
que donner le commencement ou être la cause sont 
des expressions d'un sens très-différent. Une étin- 
celle produit un effroyable incendie, mais parte 
qu'elle tombe sur un amas de matières inflanunables. 
Ce qui est général doit avoir des causes générales ; 
ce qui est durable et enraciné doit en avoir de du- 
rables et de profondes. 

Cette loi est constante dans Tordre moral aussi 
bien que dans Tordre physique ; mais les applica- 
tions n'en peuvent être aperçues sans une extrême 
difficulté, particulièrement dans Tordre moral , où 
les grandes choses sont quelquefois couvertes de 
vêtements si modestes, où chaque effet se trouve lié 
à tant de causes à la fois, et y tient par des fils si 
délicats, qu'il peut arriver, à l'œil le plus attentif et 
le plus perçant, de laisser échapper complètement, 
ou de regarder comme chose légère, ce qui avait 
peut-être les plus vastes résultats : les petites choses, 
au contraire, y sont si reluisantes, ornées de tant de 
clinquant, et suivies d'un si bruyant cortège, qu'il 
est très-facile qu'elles nous trompent. L'homme est 
toujours trop enclin à juger sur les simples appa- 
rences. 

A la manière dont j'insiste sur ces principes, on 
comprend que je ne saurais donner une grande im- 
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portance à la rivalité qu'excita la prédication des 
indulgences, ou aux excès que quelques subalternes 
purent commettre en cette matière : tout cela put 
être, en effet, une occasion, un prétexte, un signal 
de combat; mais ce fut en soi trop peu de chose 
pour mettre le monde en feu. Peut-être serait-il 
plus plausible de chercher dans le caractère et 
dans la position des premiers novateurs les causes 
du Protestantisme, mais ce serait aussi peu raison- 
mi>Ie. On parle avec emphase de la fougue des 
écrits et des discours de Luther : on fait remarquer 
combien cette éloquence ferouche fut propre à en- 
fiammer l'esprit des peuples, et à les entraîner dans 
les nouvelles erreurs, par la haine acharnée qu'elle 
inspirait contre Rome. On n'exagère pas moins la 
ruse sophistique, la méthode et l'élégance du style 
de Calvin, qualités qui, en donnant une apparence de 
régularité à Tainas informe des doctrines nouvelles, 
les mirent plus en état d'être acceptées par des hom- 
mes d'un goût délicat. On trace de la même manière 
portraits plus ou moins véridiques du talent et 
autres m^tes des divers sectaires. Je ne contes- 
terai ni à Luther, ni à Calvin, ni à aucun des fonda- 
teurs du Protestantisme, les titres sur lesquels se 
fende leur triste célébrité ; mais j'oserai dire qu'on 
ne saurait, sans oublier ce que nous enseigne l'his- 
toire de tous les temps, attribuer à ces qualités per- 
sonnelles la principale influence sur le développe- 
ment du mal : ce serait en même temps méconnaître 
^ atténuer singulièrement la gravité du mal même. 

f 
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Considérons ces hommes avec impartialité : iiov0 
ne trouverons rien chez eux qui, aussi bien ou mieuX/ 
n'ait été Tapauage de presque tous les chefs de secte. 
Leur talent, leur érudition, leur savoir, ont été passa; 
au creuset de la critique, et il n est plus aujour- 
d'hui, même parmi les protestants, un homme ins- 
truit et impartial qui ne tienne pour exagérations 
de parti les éloges démesurés qu'on en a faits. Us . 
sont rangés désormais au nombre de ces esprits tur- ' 
bulents en qui se trouve tout ce qu'il faut pour ; 
provoquer des révolutions. Or l'histoire de tous les 
temps, de tous les pays, et l'expérience de tous les 
jours, nous enseignent que les esprits de cette sorte 
ne sont point rares ; il en surgit partout où une fu- 
neste combinaison de circonstances leur offre une 
occasion opportune. 

Quand on a cherché des causes qui, par leur éten- 
due et leur importance, fussent mieux en propor- 
tion avec le Protestantisme, on en a communément 
signalé deux : la nécessité d'une réforme et Yesprit 
de liberté, « Il y avait de nombreux abus, ont dit 
les uns; la réforme légitime fut négligée; celte né- 
gligence provoqua la révolution. » — « L'intelligence 
' humaine était dans les fers, disent les autres; Tesprit 
voulut briser ses chaînes; le Protestantisme ne fut 
autre chose qu'une grande tentative d'affranchisse- 
ment de la pensée humaine^ un grand élan de liberté 
de V esprit humain. » Certes ces deux opinions si- 
gnalent des causes vraiment grandes et de vaste 
conséquence; Tune et l'autre sont très-propres à se 
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faire des partisans. En établissant la nécessité d'une 
réforme , la première ouvre un vaste champ à ceux 
qui veulent blâmer le mépris des lois et le relâche- 
ment des mœurs: thème toujours agréable au cœur de 
Vhomme, lequel est indulgent pour ses propres dé- 
fauts, mais sévère et inexorable lorsqu'il s'agit des 
défauts d*autrui. La seconde opinion, qui fait réson- 
ner les mots d'élan nouveau de liberté, de grand élan 
de l'esprit humain, peut aussi compter sur un vaste 
retentissement : la parole qui flatte l'orgueil trouve 
toujours mille échos. 

Je ne nie pas qu'une réforme fût alors nécessaire; 
pour en convenir, il me suffit de jeter un coup d'œil 
sar rhistoire, et d'entendre les gémissements de 
quelques grands hommes regardés par l'Église, à 
juste titre, comme des fils chéris. Dans le premier 
décret du concile de Trente, je lis qu'un des objets 
du concile était la réforme du clergé et du peuple 
chrétien; et de la bouche du pape Pie IV, confirmant 
le même concile , j'apprends qu'un des objets pour 
lesquels ce concile avait été rassemblé était la cor- 
reetion des moeurs et le rétablissement de la discipline. 
Tout cela, néanmoins, ne me décide point à consi- 
dérer les abus comme la véritable cause du Protes- 
tantisme. J'avoue même que la question me paraît 
très-mal envisagée toutes les fois qu'on insiste extra- 
ordinairement sur les résultats funestes que les abus 
durent entraîner. Les mots d'élan nouveau de liberté 
me paraissent tout aussi insuffisants. Je le dirai donc 
avec franchise, malgré mon respect pour ceux qui 
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professent la première opinion, et mon estime pour 
les talents de ceux qui rejettent tout sur Fesprit de 
liberté : je ne puis reconuaitre ni chez les uns, ni 
chez les autres , cette analyse à la fois philosophi- 
que et historique qui, sans jamais s*écarter du ter- 
rain de rhistoire , examine les faits , les éclaire , 
en montre la nature intime, les rapports et l'en* 
chainement. 

Le Protestantisme n'est qu'un fait commun à tous 
les siècles de Vhistoire de V Église; mais son impor^ 
tance et ses caractères particuliers lui viennent de 
Vépoque où il prit naissance. Voilà ce qu'il fallait 
observer, et Ton aurait évité beaucoup de divaga- 
tions. Cette seule considération, appuyée sur le té- 
moignage constant de l'histoire, aplanit tout, éclair* 
cit tout. Dès lors il n'est plus question de chercher 
dans les doctrines du Protestantisme, ou chez ses 
fondateurs, quelque chose d'extraordinaire et de 
singulier; tout ce qu'il a de caractéristique provient 
de ce qu'il est né en Europe et dans le seizième siècle. 
Je développerai cette pensée, noiî par des raison- 
nements en l'air et des suppositions gratuites, mais 
en rappelant des faits que personne ne pourra con- 
tester. 

Il est indubitable que le principe de la soumis* 
sion à l'autorité en matière de foi a toujours ren- 
contré dans Tesprit humain une vive rési8tanci\ Je 
ne signalerai pas ici les causes de cette résistance , 
je me propose de le faire dans le cours de cet ou- 
vrage; il me suffit en ce moment d'établir ce faii, 
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et de rappeler a quiconque le mettrait en doute 
qae l'histoire de 1 Église marche toujours accom- 
pagnée de rhistoire des hérésies. Ce fait a présenté, 
selon la variété des temps et des pays, différentes 
(diases. Tantôt faisant entrer dans un grossier mé* 
lange le Judaïsme et le Christianisme, tantôt com- 
binant avec la doctrine de Jésus-Christ les rêves 
des Orientaux, ou altérant la pureté du dogme par 
les subtilités et les chicanes du sophiste grec , ce 
fait nous présente autant d'aspects qu'il y a eu pour 
l'esprit humain d'états divers. Mais nous y trouvons 
constamment deux caractères généraux qui mon^ 
iront bien qu'il a eu toujours la même origine, mal- 
gré une ai grande variété dans son objet et la nature 
de ses résultats : ces deux caractères sont la haine 
d$ Vautorité de l'Église^ et Yesprit de secte. 

Tous les siècles avaient vu des sectes s'opposer à 
l'antorité de l'Église, et ériger en dogmes les erreurs 
de leurs fondateurs ; il était naturel que la même 
chose arrivât dans le seizième siècle. Or, si ce siècle 
eât fait exception à la règle générale, il me semble, 
vn la nature de l'esprit humain, que nous aurions 
maintenant à résoudre une question fort difficile ; 
« Gomment est-il possible qu'aucune secte n'ait paru 
dans ce temps-là? » Je le dis donc : dès qu'une 
erreur quelconque est née dans le seizième siècle, 
qnels qu'en soient Torigine, l'occasion et le prë^ 
texte ; dès qu'un certain nombre de prosélytes s'est 
rallié autour d'une bannière rebelle, aussitôt le Pro- 
testantisme m'apparait, dans toute son étendue, avec 
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son importance transcendante, ses divisions, 8€0 
subdivisions ; je le vois , avec son audace et soa 
énergie, déployer une attaque générale contre toos 
les points du dogme et de la discipline qu'enseigne 
et qu'observe l'Église. A la place de Luther, de 
Zwingle, de Calvin, supposez Arius, Nestorius, Pe- 
lage; au lieu des erreurs des premiers, enseignei 
les erreurs des seconds; tout amènera le même ré* 
sultat. L'erreur excitera des sympathies, trouvera ^ 
des défenseurs, échauffera des enthousiastes; elk 
s'étendra, se propagera avec la rapidité d'un inoeii- 
die, se divisera bientôt, et jettera ses étincelles dans 
des directions différentes ; tout sera défendu avec 
l'appareil de l'érudition et du savoir ; les croyances 
varieront sans cesse; mille professions de foi seront 
formulées ; on changera , on anéantira la liturgie ; ' 
les liens de la discipline seront mis en pièces; f 
pour tout dire en un mot, on aura le Protestan- ^ 
tisme. 

Gomment se fait-il que le mal, dans le seizième '^ 
siècle , soit en quelque sorte tenu de prendre une ^ 
telle extension, une telle importance, une telle gra« \ 
vite? C'est que la société de ce temps-là est très- ! 
différente de toutes celles qui Font précédée. Ce ' 
qui , à d'autres époques , n'aurait produit qu'un 
incendie partiel, devait, au seizième siècle, causer 
une conflagration effroyable. L'Europe se compo- 
sait alors d'un assemblage de sociétés immenses ^ 
fondues, pour ainsi dire, dans le même moule, 
ayant entre elles similitude d'idées, de mœurs, de 
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, Soi ^^^> d'institutions, et rapprochées sans cesse par 
^J Me vive communication, qu'excitaient tour à tour 
,^l et la rivalité et la communauté des intérêts. Les 
f ooonaissances de toute espèce trouvaient dans la 
^ J langue latine, devenue universelle, un moyen*facile 
I de communication. Enfin, ce qui surpassait tout, 
on venait de voir se généraliser dans toute TËurope 
un véhicule rapide, un moyen d*expIoitation, de 
multiplication et d'expansion pour toutes les idées, 
pour tous les sentiments ; création sortie de la tète 
d*an homme comme un éclair miraculeux^ présage 
de colossales destinées , Yimprimerie. 

Telles sont la mobilité de Tesprit humain et l'ar- 
deur avec laquelle il embrasse toute sorte d'inno- 
vation^ qu'une fois l'enseigne de l'erreur arborée, il 
était impossible que cet étendard ne ralliât pas une 
multitude de partisans. Le joug de l'autorité une fois 
secoué, dans des contrées où l'investigation se trou- 
vait si active, où tant de discussions fermentaient, 
où les idées étaient si bouillantes, et où commen- 
çaient à germer toutes les sciences, il était impos- 
sible que l'esprit humain, si errant de sa nature, 
restât fixe sur aucun point. Naturellement devait 
pulluler une fourmilière de sectes. Il n'y a pas de 
milieu : les nations civilisées seront catholiques, ou 
bien elles parcourront toutes les phases de l'erreur. 
Si elles ne s'attachent solidement à l'ancre de la 
vérité, on les verra s'insurger contre elle, la com- 
battre en elle-même et dans tout ce qu'elle enseigne, 
dans tout ce qu'elle prescrit. Tout homme dont 
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Tesprit est y\t et dégagé a besoin de vivre tranquille 
dans les régions de la vérité, ou bien il cherchera 
cette vérité avec inquiétude et sans repos. S'il ne 
trouve que des principes faux pour point d*appui, 
8*il sent que le sol n'est pas ferme sous ses pas, il 
changera à chaque instant de lieu , voyagera d'er- 
reur en erreur, se précipitera dabime en abîme* 
Vivre au milieu des erreurs et s'en trouver satisfait» 
transmettre Terreur de génération en génération, 
sans modification ni changement, c*est le propre de 
ces peuples qui végètent dans l'avilissement et 
Tignorance : là l'esprit humain ne remue pas, parce 
qu'il dort. 

Du point de vue où nous venons de nous placer, 
l'observateur découvre le Protestantisme tel qu'il . 
est. Du haut de cette position supérieure , il voit 
chaque chose à sa place, et il lui devient possible 
d'apprécier les dimensions , d'apercevoir les rap- 
ports, de calculer l'influence, d'expliquer les ano- 
malies. Les individualités humaines prennent alors 
leur véritable place ; comme elles se trouvent rap- 
prochées du vaste ensemble des faits, elles ne pa- 
raissent plus, dans le tableau, que comme de petites 
figures, auxquelles on en pourrait substituer d'au- 
tres sans inconvénient, que l'on peut éloigner ou rap- 
procher, et dont la couleur ou la physionomie n'ont 
plus la moindre importance. Qu'importent alors 
l'énergie, la fougue, l'audace de Luther, la politesse 
littéraire de Mélanchthon et le talent sophistique 
de Calvin ? Il saute aux yeux qu'insister sur tout 
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cela 5 c'est perdre le temps , et ne rien expliquer. 

Mais, me demnndera-t-on, quelle fut donc, selon 
\0Q8, rinfluence des abus? Si nous avons soin de ne 
pas quitter le point de vue où nous sonunes placés, 
nous verrons que les abus furent une occasion, qu'ils 
fournirent parfois un aliment, mais qu'ils sont loin 
d'avoir produit toutes les conséquences qu'on sup- 
po«e. Est-ce à dire que je veuille les nier ou les ex- 
CQucr ? Pas le moins du monde : je sais tenir compte 
des plaintes de quelques hommes dignes du plus 
profond respect. Mais, en déplorant le mal, ces hom- 
ttes ne prétendaient nullement en détailler les con- 
séquences. Le juste, lorsqu'il élève la voix contre 
IcTice, le ministre du sanctuaire, dévoré par le zèle 
de la maison du Seigneur, s'expriment avec des 
aeeents si hauts et si vivement sentis , qu'on ne 
saurait toujours prendre leurs plaintes pour des 
renseignements exacts dans l'appréciation des faits. 
Leur cœur tout entier s'est ouvert, et comme l'amour 
delà justice le brûle, il en est sorti une parole em- 
brasée. La mauvaise foi vient ensuite, interprétant 
les expressions avec malignité, exagérant tout, dé- 
figurant tout. 

D'après ce que je viens d'établir, il me paraît clair 
qu'on ne saurait voir la principale cause du Pro- 
testantisme dans lei^ abus introduits au moyen âge. 
Tout ce qu'il est permis de dire, c'est que ces abus 
fiirent des occasions et des prétextes. Prétendre le 
contraire, ce serait soutenir qu'il y eut déjà des abus 
nombreux à l'origine de TÉglise, au temps même 
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de cette primitive ferveur et de celte pureté prover- 
biale dont nos adversaires ont tant parlé. Alors en 
effet, comme de nos jours, pullulaient des sectes, 
toujours renaissantes, qui protestaient contre les 
dogmes, qui secouaient l'autorité divine, et s'inti- 
tulaient aussi la véritable Église. Le cas est le même, 
et il n^y a point de réplique. Si Ion allègue rexteorr 
sion qu'a eue le Protestantisme, et sa propagatioi|. 
rapide, je rappellerai que d'autres sectes ont pré? 
sente les mêmes progrès et la même étendue. J0 
répéterai les paroles de saint Jérôme, au sujet den 
ravages de l'arianisme : Le monde entier gémit, ei 
s'étonna de se trouver arien. Je dirai, encore une fois^ 
que , si Ion remarque quelque chose de singulier et 
de caractéristique dans le Protestantisme, il ne faut 
point lattribuer aux abus, mais simplement à Tépo^ 
que oii il naquit. : 

Comme cette question des abus est un snjet dont 
on s'est beaucoup occupé, et qui a donné lieu à de 
nombreuses méprises, il sera bon d'y revenir, unn 
dernière fois pour achever de fixer les idées. Que de? . 
abus déplorables se soient introduits pendant le| 
cours du moyen âge, que la corruption des mœurs y j 
ait été grande, et que par conséquent une réforme \ 
fût nécessaire, c'est un fait que l'on ne saurait con- 
tester. Cette vérité nous est certifiée, en ce qui tou- 
che le onzième et le douzième siècle, par les témoins 
les plus irréprochables, tels que saint Pierre Damien^ 
saint Grégoire VII et saint Bernard. Quelques siècles 
plus tard, bien que de nombreux abus eussent été 
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réformés, il en existait encore de trop considérables, 
comme le témoignent les gémissements des hommes 
respectables que dévorait alors un saint zèle. On ne 
peut s*empécher de rappeler les paroles terribles 
qae le cardinal Julien adressait au pape Eugène lY, 
aa sujet des désordres du clergé, principalement de 
celui d'Allemagne. Après avoir avoué franchement 
la vérité sur ce point, et je ne crois pas que la cause 
du Catholicisme ait besoin d*ètre défendue par la 
dissimulation ou le mensonge, je résoudrai, en peu 
de mots, quelques questions importantes. 

A qui reprochera-t-on Tintroduction de ces abus 
énormes? A la cour de Bome, ou aux évéques ? J'ose 
penser qu'il n'en faut accuser que le malheur des 
temps. 

Rappelons-nous les événements que l'Europe avait 
TUS s'accomplir dans son sein : la dissolution de l'em- 
pire romain décrépit et corrompu ; l'irruption et Fî- 
nondationdes Barbares du Nord; leurs fluctuations, 
leurs guerres tantôt entre eux, tantôt avec les peu- 
ples conquis, et cela pendant tant de siècles ; Téla* 
blissement et le règne absolu de la féodalité, avec 
ses inconvénients, ses maux, ses troubles et ses dé- 
sastres ; l'invasion des Sarrasins, et leur puissance 
établie sur une vaste partie de l'Europe. Que tout 
homme judicieux se demande si de pareils boule- 
versements ne devaient point avoir nécessairement 
pour résultats l'ignorance, la corruption des mœurs, 
le relâchement de toute discipline. Comment la so- 
ciété ecclésiastique pouvait-elle ne pas ressentir une 
I. 2 
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atteinte profonde, au milieu de cet anéantissement 
de la société civile? Pouvait-elle n avoir aucune part 
dans les maux qui désolaient TEurope entière ? 

Hais un ardent désir de réforme manqua-t-il jamais 
à l'Église? On peut démontrer que non. Je passerai 
sous silence les Saints qu'elle ne cessa de porter dans 
ses entrailles, pendant tous ces temps malheureux; 
rbistoire les compte en grand nombre, et leurs 
vertus, qui forment un si vif contraste avec la cor« 
mption de leur siècle , font voir assez que le feu divin 
des langues du Cénacle n'avait point été étouffé au 
sein de TÉglise catholique. Ce fait seul prouve 
beaucoup; mais il en est un autre encore plus re-* 
marquable, moins sujet aux disputes, et à Fabri des 
reproches d'exagération ; fait que Fou ne peut dire 
borné à tel ou tel individu, et qui est Texpression 
la plus complète de Fesprit dont le corps entier de 
FÉglise était animé. Je parle de ces conciles, inces* 
samment réunis, dans lesquels on réprouvait, on 
condamnait les abus , qui enjoignaient perpétuelle* 
ment la sainteté des mœurs et l'observance de la 
discipline. Heureusement, ce fait si consolant est hors 
de doute; il est patent à tous les yeux. Pour le 
reconnaître, il suffit d'avoir une seule fois ouvert 
un livre d'Histoire Ecclésiastique ou une collection 
des Conciles. J'ajouterai qu'on n'a peut-être pas 
observé à quel point ce fait mérite d'appeler l'at- 
tention. 

Remarquons ce qui se passe dans les autres so- 
ciétés. Â mesure que changent les idées et les mœurs, 
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les lois subissent partout une modification rapide. 
Que si les mœurs et les idées \iennent à contredire 
formellement les lois, celles-ci, réduites au silence, 
ne tardent pas à être écartées, ou même foulées aux 
pieds. Rien de semblable dans FÉglise. A telle ou 
telle époque, la corruption avait pénétré partout. 
Les ministres de la religion, se laissant entraîner 
au courant, oubliaient la sainteté de leur ministère. 
Cependant le feu sacré ne cessait de brûler dans le 
sanctuaire. La loi y était sans cesse proclamée, sans 
cesse inculquée aux âmes. Et, chose admirable ! on 
voyait les mêmes hommes qui la violaient se réunir 
fréquemment pour se condamner eux-mêmes, pour 
flétrir leur propre conduite , et rendre ainsi plus 
sensible et plus public le contraste qui existait entre 
leur enseignement et leurs œuvres. La simonie et 
rincontinence étaient les deux vices dominants ; 
ouvrez les collections des Conciles, vous les trou- 
verez partout frappées d^anathèmes. Jamais on ne vit 
une lutte si prolongée, si constante, si persévérante 
du droit contre le fait; jamais on ne vit pendant 
tant de siècles la loi , placée en face des passions 
déchatnées, se maintenir ferme, immobile, sans faire 
un seul pas en arrière, sans permettre à ces passions 
un seul instant de trêve, jusqu'au jour où elle les 
avait subjuguées. 

Et cette constaiice , cette ténacité de TÉglise ne 
furent point vaines. Au commencement du seizième 
siècle, c'est-à-dire à l'époque où le Protestantisme 
prit naissance, nous voyons les abus incomparable- 
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ment moins nombreux , les mœurs notablement 
améliorées, la discipline devenue plus vigoureuse et 
observée avec une suffisante régularité. Le temps où 
déclama Luther n'était plus celui où saint Pierre Da- 
mien et saint Bernard déploraient les maux de 
rÉgiise. Au sein du chaos à demi débrouillé, l'ordre, 
la lumière, la régularité faisaient des progrès ra- 
pides. Une preuve incontestable que TÉglise n'était 
point alors plongée dans une ignorance et une cor- 
ruption telles qu'on Ta dit, c'est qu'elle présenta 
l'excellent assemblage des hommes qui brillèrent par 
une sagesse si éminente au concile de Trente et des 
Saints qui jetèrent sur ce siècle même un si vif éclat. 
Bappelons>nous dans quelle situation s était trouvée 
l'Église. Ne perdons pas de vue que les grandes 
réformes exigent beaucoup de temps ; que ces ré- 
formes rencontraient de la résistance, tout à la fois 
chez les ecclésiastiques et chez les séculiers; que 
pour les avoir entreprises avec fermeté et poussées 
avec constance, Grégoire VII a été taxé de témérité. 
Gardons-nous de juger les hommes hors de leur 
lieu et hors de leur temps, et ne prétendons point 
ajuster tout aux idées mesquines que nous nous 
mettons dans l'imagination. Les siècles se meuvent 
dans une orbite immense, et la variété des circons- 
tances produit des situations si étranges , si com- 
pliquées, qu'à peine saurait-on s'en former une 
idée. 

Bossuet, dans l Histoire des Variations^ après avoir 
diversement classé l'esprit qui guidait certains hom- 
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mes, avant le seizième siècle, dans la tentative d'une 
réforme; après avoir cité les paroles menaçantes 
du cardinal Julien au sujet des abus, ajoute : a C'est 
« ainsi que, dans le quinzième siècle, ce cardinal , 
« le plus grand homme de son temps , en déplorait 
« les maux et en prévoyait les suites funestes, par 
« où il semble avoir prédit ceux que Luther allait 
« apporter à toute la chrétienté , en commençant 
« par TAUemagne; et il ne s'est pas trompé, lorsqu'il 
« a cru que la réformalion méprisée, et la haine 
« redoublée contre le clergé, allaient enfanter une 
« secte plus redoutable à FÉglise que celle des 
« Bohémiens (1).» 

On infère de ces paroles que Tillustre évèque de 
Meaux considérait, comme Tune des principales cau- 
ses du Protestantisme, l'omission d'une réforme 
légitime, opérée à temps. Toutefois, il faut se garder 
de croire que Bossuet, par là, ait excusé le moins 
du monde les promoteurs du Protestantisme. Bien 
au contraire, il les relègue au rang des novateurs 
turbulents, qui, loin de favoriser la véritable réforme, 
désirée par les hommes prudents et sages, la ren- 
daient plus difficile, en introduisant l'esprit de 
désobéissance, de schisme et d'hérésie. L'illustre 
évèque les déclare hautement coupables. Leur in- 
tention , selon lui , ne fut jamais de corriger les 
abus , mais plutôt de s en faire un prétexte pour 
abandonner la foi de TÉglise, pour se soustraire au 
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joug de l'autorité légitime et briser tous les liens 
de la discipline. 

Comment, en effet, attribuer aux premiers réfor- 
mateurs l'esprit d'une véritable réforme, lorsque 
presque tous ont eu soin de le démentir par l'igno- 
minie de leur conduite? Que s'ils avaient condamné 
par l'austérité de leurs mœurs, et en se livrant à un 
rigoureux ascétisme, le relâchement dont ils se plai- 
gnaient, on se demanderait si leurs égarements ne 
furent pas l'effet d'un zèle exagéré, si quelque excès 
de l'amour du bien ne les entraîna pas dans le mal ; 
mais il n'y eut rien de tel. Écoutons sur ce point 
un témoin oculaire, un homme qu'on ne saurait 
accuser de fanatisme , puisque les ménagements et 
les égards qu'il eut pour les premiers coryphées du 
Protestantisme Tont rendu coupable aux yeux de 
bien des gens. Voici ce qu'Érasme a dit, avec sou 
esprit et sa malice ordinaires : « La Réforme , à ce 
qu'il parait, vient aboutir à la sécularisation de 
quelques moines et au mariage de quelques prêtres, 
et cette grande tragédie se termine par un événement 
tout à fiiit comique, puisque tout se dénoue, comme 
dans les comédies, par un mariage. » 

Ceci démontre jusqu'à l'évidence quel fut le véri- 
table esprit des novateurs du seizième siècle. La 
simple considération des faits a guidé, sur ce point, 
M. Guizot dans le chemin de la vérité. Quelques- 
uns prétendant que la Réforme a été « comme une 
tcîitative conçue et exécutée dans le seul dessein de 
reconstituer une Église pure, l'Église primitive, » — 
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« La Réforme, dit M. Guizot, n'a été ni une simple 
Tue d amélioration religieuse, ni le fruit d'une utopie 
d'humanité. » {Histoire générale de la civilisation en 
Europe y douzième leçon,) 

Tâchons maintenant d'apprécier à sa juste \aleur 
l'explication que le même écrivain nous donne de ce 
phénomène : « La Réforme, dit-il, fut une grande 
tentative d'affranchissement de la pensée humaine..., 
une insurrection de l'esprit humain. » 

D'après M. Guizot, cette tentative naquit du moth 
vement très-énergique imprimé à l'esprit humain, et 
de Vétat d'inertie dans lequel était tombée l'Église 
romaine; elle vint de ce que l'esprit humain mar- 
chait d'un pas fort et impétueux, tandis que l'Église 
restait stalionnaire. Les explications de ce genre, 
celle-ci en particulier, sont très-propres à attirer des 
admirateurs.; les pensées y sont placées sur un ter- 
rain si général et si élevé, qu'elles ne peuvent être 
examinées de près par le plus grand nombre, et de 
plus, elles se présentent couvertes d'une image qui 
éblouit les regards et préoccupe le jugement. 

Ce qui comprime la liberté de penser , entendue 
à la manière de M. Guizot et à la manière des pro- 
testants, c'e^t Y autorité en matière de foi ; c'est donc 
contre cette autorité que l'intelligence a dû se sou- 
lever, ou, en d'autres termes, l'intelligence se sou- 
leva parce qu'elle marchait, tandis que l'Église, 
immuable dans ses dogmes, était, selon l'expression 
de M, Guizot, « dans un état stationnaire. » 

Quelle que soit la disposition d'esprit de M. Guizot 
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à l'égard des dogmes de FÉglise catholique, il aurait 
dû, en qualité de philosophe, s'apercevoir qu'il y 
avait une grave méprise à signaler, comme le carac- 
tère distinctif d*une époque, ce qui avait été, dans 
tous les temps, pour FÉglise, un titre de gloire. Il 
y a plus de dix-huit siècles, en effet, que Ton peut 
dire de TÉglise qu'elle est stationnaire dans ses 
dogmes ; preuve non équivoque qu'elle est en pos- 
session de la vérité : la vérité est invariable, parce 
qu'elle est une. 

Le caractère que nous présente TÉglise au sei- 
zième siècle, elle l'avait montré dans les siècles pré- 
cédents, et ce caractère a été depuis conservé par 
elle. Au seizième siècle, elle n'en prit point un nou- 
veau. Si donc M. Guizot compare l'Église aux gou- 
vernements vieillis y nous lui dirons que c'est là une 
vieillesse qu'elle a eue dès son berceau. Comme si 
M. Guizot lui-même eût senti la faiblesse de ses rai- 
sonnements, il présente ses pensées en groupe, et, 
pour ainsi dire, pêle-mêle. Il fait défiler sous les 
yeux du lecteur des idées de différent ordre, sans 
s'occuper de les classer, ni de les distinguer : on 
dirait qu'il s'efforce de varier pour distraire, et de 
mêler pour confondre. A juger, en effet, par le 
contexte de son discours, les épithètes àHnerte et de 
stationnaire ne paraissent pas , dans son intention, 
se rapporter aux dogmes mêmes, mais plutôt aux 
prétentions de l'Église sous le rapport politique et 
économique. Il a soin d'ailleurs de repousser comme 
une calomnie les reproches de tyrannie et d'into- 
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lérance tant de fois adresses à la cour de Borne. 

Il y a ici une incohérence d'idées qu'on ne s'at- 
tendrait point à trouver dans un esprit si clair. 
Gomme une infinité de gens auraient peine à croire 
jusqu oit va cette incohérence, il est indispensable 
de copier textuellement les paroles : rien de plus 
inconséquent que les grands esprits lorsqu'ils se 
trouvent placés dans une position fausse. 

« Le gouvernement de l'esprit humain, le pouvoir 
spirituel, dit M. Guizot, était tombé dans un état 
d'inertie, dans un état stationnaire. Le crédit poli- 
tique de l'Église, de la cour de Bome, était fort di- 
minué : la société européenne ne lui appartenait 
plus ; elle avait passé sous la direction des gouyer- 
nements laïques. Cependant le pouvoir spirituel 
conservait toutes ses prétentions, tout son éclata 
toute son importance extérieure. Il lui arrivait ce 
qui est arrivé plus d'une fois aux vieux gouverne- 
ments. La plupart des plaintes qu'on formait contre 
lui n'étaient presque plus fondées. » 

M. Guizot, dans ce passage, ne signale rien qui 
ait le moindre rapport avec la liberté. La cour de 
Rome, nous dit-il, avait vu diminuer son influence 
politique, et cependant elle gardait ses prétentions ; 
la direction de la société européenne ne lui apparte-r 
nait plus, mais Bome conservait sa pompe, son im- 
portance extérieure. S'agit-il ici d'autre chose que 
de rivalités politiques? Gomment M. Guizot a-t-il 
oublié déjà ce qu'il a dit quelques pages plus haut, 
savoir : qu'il ne lui parait pas fondé d'assigner 
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poar cause au Protestantisme k rivalité des souve^ 
rains avec le pouvoir ecclériasliquey et qu'un sembla- 
ble motif n*est pas suffisamment «n rap]9ort avec Té- 
tendue et l'importance de V événement. 

Tout cela, comme Ton Yoit, n a aucun rapport di- 
rect ayec la liberté de la pensée. Si quelqu'un néan- 
moins pouvait croire que Tintolérance de la cour de 
Rome fut ce qui provoqua le soulèvement intellectuel, 
« il n'est pas vrai, répond M. Guizot, qu'au seizième 
siècle, la cour de Borne fût très-tyrannique ; il n'est 
pas vrai que les abus proprement dits y fussent plus 
nombreux, plus criants qu'ils n avaient été dans 
d'autres temps : jamais peut-être^ au contraire^ le 
gouvernement ecclésiastique n'avait été plus faeUe^ 
plus toléranty plus disposé à laisser aller toutes 
choses. Pourvu qu'on ne le mit pas lui-même en 
question, pourvu qu'on lui reconnût à peu près, 
sauf à les laisser inactifs, les droits dont il avait 
joui jusque-là, qu on lui assurât la même existence, 
qu'on lui payât les mêmes tributs, il aurait laissé 
volontiers l'esprit humain tranquille, si l'esprit hu- 
main avait voulu en faire autant à son égard. • 

En sorte que M. Guizot ne se rappelle plus que la 
réforme protestante fut une grande tentative d*af^ 
franchissement de la pensée humaine, une insurrection 
de Vintelligence humaine. 11 n'allègue rien, ne rap- 
pelle rien qui ait été un obstacle à la liberté de la 
pensée humaine, et, de son aveu même, il n'existait 
plus rien de ce qui aurait pu provoquer cette imt*r- 
rection^ t)ar exemple, l'intolérance. Selon lui, le 
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gouvernement ecclésiastique au seizième siècle, loin 
d'être tyrannique, était facile, tolérant, et, de son 
côté, il aurait laissé volontiers Vespril humain iran- 
quille. Il est donc évident que la grande tentative 
d'affranchissement de la pensée humaine n'est, dans 
la bouche de M. Guizot, qu une parole vague, indé- 
finie, un voile brillant, dont il semble avoir voulu 
convrir le berceau du Protestantisme. 

Tout à rheure il a rejeté les rivalités politiques : 
il y revient aussitôt. Les abus n*ont aucune impor- 
tance à ses yeux ; il n'y saurait voir une véritable 
cause, et il oublie l'assertion émise dans sa précé- 
dente leçon, savoir, que, si' Ton eût fait à temps 
une réforme légale, devenue nécessaire^ on eût peut 
ttrc évité la révolution religieuse. 

Tout à l'heure il lui a semblé bon de peindre la 
liberté de la pensée luttant contre l'immobilité de 
r%lise ; il s'est efforcé d'agrandir son tableau de 
manière à y faire entrer les plus vastes aspects que 
présente l'intelligence humaine : et voici qu'il en 
vient à rappeler des rivalités politiques ; il rabaisse 
son vol jusqu'au terrain des redevances et des tri- 
buts. 

Cette incohérence d'idées, cette faiblesse de rai- 
sonnement, cet oubli des assertions précédemment 
émises, ne paraîtront étranges qu'à ceux qui ont 
plutôt l'habitude d'admirer l'essor des grands ta- 
lents que d'en étudier les aberrations. Du reste, 
M. Guizot s'était tracé une méthode qui, natu- 
rellement, l'exposait à se méprendre et à se laisser 



3G CUIPITBE II. 

éblouir. Ghemitier terre à terré, côtoyer modeste- 
ment la réalité, c^est rétrécir son horizon, c est tra- 
vailler à former ane collection de faits, plutôt qa*à 
composer une doctrine ; mais , d*un autre côté , se 
donner une libre carrière, généraliser, s*élancer dans 
les hauteurs de l'espace , cest affronter imprudem- 
ment le danger de Thypothèse et de l'illusion. Cha- 
que fois que 1 intelligence, afin de mieux saisir Ten- 
semble , s^élève par un essor immodéré , elle se met 
en péril de ne plus voir les objets tels qu'ils sont, 
peut-être même de les perdre complétemeift de vue ; 
c*est pourquoi les observateurs les plus sublimes 
doivent se rappeler fréquemment le mot de Bacon : 
« Non des ailes, mais du plomb. » 

Trop impartial pour ne pas confesser que Ton 
avait exagéré les abus ; trop bon philosophe pour ne 
pas reconnaître que ces abus n avaient pu pro- 
duire un si grand effet, M. Guizot, que le sentiment 
même de sa dignité et la bienséance empêchaient de 
se mêler à la tourbe qui crie sans cesse cruauté et 
intolérance, a fait un effort pour rendre justice à 
rÉglise romaine : malheureusement ses préjuge 
contre l'Église ne lui ont pas permis de voir les cho- 
ses telles qu'elles sont. Il a compris queTorigine du 
Protestantisme devait être cherchée dans le fond 
même de Tesprit humain; mais, connaissant son 
siècle et surtout Vépoque où il parle, il pressent que 
ses discours, pour être bien accueillis, doivent faire 
entendre de fréquents appels à la liberté. Cest 
pourquoi , après avoir tempéré par quelques paro- 
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les ramertume des reproches qu*il adressé à TÉglise, 
il reserve tout ce qu'il y a de beau , de grand , de 
généreux pour la pensée qui enfanta la Réforme, et 
rejette sur l'Église les ombres du tableau. 

Il est fort juste de reconnaître que la principale 
cause du Protestantisme se trouve dans l'esprit bu- 
main ; mais il faudrait de plus s'abstenir de parallè- 
les injustes. Après avoir découvert la racine du fait 
dans le caractère même de l'esprit de l'homme, 
H. Guizot se serait expliqué à lui-même la gravité 
et l'importance de ce fait en se rappelant quelle était 
la nature, quelle était la situation des sociétés au * 
milieu desquelles le Protestantisme apparut. Il au- 
rait dû enfin remarquer qu'il n'y eut là aucun ef- 
fort extraordinaire, mais une simple répétition de ce 
qui est arrivé dans chaque siècle, et un phénomèni 
commun qui emprunta un caractère spécial auxcon-- 
dilians particulières de l'atmosphère dans laquelle il 
Sf^produisit. 

Je le répète encore , cette manière de considérer 
le Protestantisme comme un fait ordinaire, agrandi 
et développé par les circonstances , me parait la 
seule digne d'un esprit philosophique. Je l'appuie- 
rai encore d'une observation. 

L'état des sociétés modernes, depuis trois siècles, 
est tel» que tous les faits qui s'y produisent acquièrent 
un caractère de généralité , et par conséquent une 
gravité qui les distingue de tous les faits du même 
genre survenus à d'autres époques et dans un état 
social différent. Considérons l'histoire de l'antiquité ; 

I. 3 
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nous voyons qae toas les faits sj produisent isolés 
jusqu à un certain point les uns des autres ; ce qui 
les rend moins avantageux lorsqu'ils sont bons, 
moins nuisibles lorsqu'ils sont funestes. Cartbage, 
Rome, Lacédémone, Athènes, toutes ces cités plus 
ou moins avancées dans la carrière de la civilisa- 
tion, suivent chacune leur voie, et marchent chacune 
d'une manière différente. Chez elles , les idées , les 
mœurs 9 les formes politiques se succèdent sans 
qu'on y voie le reflux des idées d'un peuple sur les 
idées d'un autre peuple, des mœurs d'une nation 
sur celles d'une autre nation. Là , point d'esprit de 
propagande , point de tendance à fondre ensemble 
tous les peuples autour d'un centre commun. Aussi 
reconnait-on qu'à moins d'une commixtion violente, 
les nations antiques pourraient se trouver longtemps 
très-rapprochées sans rien perdre de l'intégrité de 
leur physionomie propre , sans éprouver un chan- 
gement notable par l'effet du contact. 

Observez combien les choses se passent autrement 
en Europe : une révolution dans un pays affecte 
tous les autres pays ; telle idée sortie d'une école 
met tous les peuples en agitation , tous les gouver- 
nements en alarme. Rien n'est isolé, tout se géné- 
ralise, et tout acquiert, par l'expansion, une force 
terrible. Aussi ne saurait-on étudier, de nos jours, 
l'histoire d'une nation sans voir apparaître sur la 
scène toutes les autres nations , et il devient impos 
sible d'étudier l'histoire d'une science ou d'un art, 
sans y découvrir aussitôt mille rapports avec d'autres 
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objets qni n'ont rien de scientifique ni de propre à 
l'art. Les peuples se lient, les objets s'assimilent, 
les relations s'embrassent et se croisent. Nulle affaire 
dans un pays que tous les autres pays ne s*y intéres- 
sent et ne yeuillent s'en mêler. Voilà pourquoi^ par 
exemple,. en politique l'idée de non-intervention est 
et sera toujours- impraticable : il est , en effet , na- 
turel que chacun intervienne dans ce qui l'inté- 
resse. 

Quoique pris dans un ordre différent, ces exem- 
ples me paraissent . très-propres à faire comprendre 
ce que je pense des événements religieux du seizième 
siècle. Le Protestantisme, il est y rai, se trouve par 
là dépouillé du manteau philosophique dont on a 
Toula le parer jusque dans son berceau. Il perd 
tout droit à se poser , dès sa naissance, comme une 
pensée pleine de prévisions , de projets grandioses 
et de hautes destinées ; mais son importance n'est 
point diminuée pour cela. Le fait, en un mot, n'est 
point rétréci; seulement on a indiqué la raison de 
eet aspect imposant ayec lequel il se présenta au 
monde. 

Chaque chose , de ce point de vue , se laisse voir 
dans sa juste dimension. Les hommes s'effacent 
presque; les abus ne paraissent plus que ce qu'ils 
sont, des occasions et des prétextes. Les vastes 
plans , les idées hautes et généreuses , les efforts 
d'indépendance se réduisent à n'être plus que de 
gratuites suppositions. Dès lors l'appât des dépré- 
dations , l'ambition , les rivalités politiques appa- 
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raissent comme des causes plus ou moins influen- 
tes, mais placées au second rang. Nul motif n*est 
exclu, mais aucun ne se présente gratifié d'une 
importance exagérée. Enfin, si Ton a signalé une 
cause principale, on ne cesse point pour cela de re- 
connaître que le fait ne pouvait naître ni se déve- 
lopper sans Faction dune multitude d*agents. 
Néanmoins il reste encore une question capitale. 
On se demande quel a été le motif de la haine , ou 
pour mieux dire de Texaspération que les sectaires 
ont montrée contre Rome ; on veut savoir si cela ne 
révèle pas quelque grand abus , quelque tort très- 
grave de la part de Rome. Ici il n'y a pins qu'une 
chose à répondre : c'est que Ton a toujours vu dans 
la tempête les vagues mugir et s'irriter contre le roc 
immobile qui leur résiste. 

Loin d'attribuer aux abus une décisive influence 
sur la naissance et le développement du Protestan- 
tisme , je suis convaincu que toutes les réformes lé- 
gales imaginables, et toute la condescendance de 
l'autorité ecclésiastique , pour se plier aux diverses 
exigences , n'auraient pas empêché ce malheureux 
événement. 

C'est avoir remarqué bien peu l'extrême incons- 
tance et la mobilité de l'esprit humain, c'est en avoir 
étudié bien peu l'histoire^ que de ne pas reconnaître 
dans l'événement du seizième siècle une de ces ca- 
lamités que Dieu seul peut écarter par un bienfait 
spécial de sa providence (5). 
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CHAPITRE III. 



PHÉNOMÈNE EXTRAORDINAIRE DANS l'eGLISE 

CATHOLIQUE. 

La proposition conteuae dans les dernières lignes 
du chapitre précédent me suggère un corollaire, 
qui, si je ne me trompe, offre une nouvelle démons- 
tration de la divinité de TÉglise catholique. 

On a toujours regardé comme une chose admira- 
ble la durée de l'Église catholique à travers dix-huit 
siècles, et en dépit d*un si grand nombre d*adver- 
saires puissants. Il est un antre prodige trop peu 
remarqué, et non moins grand, vu la nature de 
l'esprit humain : c'est Yunité de la doctrine de VÊ- 
glisese perpétuant à travers un enseignement qui re- 
vêt toutes les formes, et la multitude de grands esprits 
que celte unité a toujours renfermés dans son sein. 

J'appelle particulièrement sur ce point lattention 
de tous les hommes qui pensent, et, bien que je ne 
puisse espérer de développer cette observation comme 
il conviendrait de le faire, je suis sûr qu'ils y troa- 
\eront le germe de très-graves réflexions. Cette 
manière de considérer l'Église pourra d'ailleurs s'ac- 
commoder au goût de quelques lecteurs, puisque je 
laisserai entièrement de côté ce qui touche à la ré- 
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vélation» pour considérer le Catholicisme » noa 
comme une religion divine, mais comme une école 
philosophique. 

Il faudrait n'avoir jamais jeté les yeux sur This- 
toire des lettres pour nier que TÉglise enfanta, dans 
tous les temps, des hommes illustres par leur 
science. L'histoire des Pères de l'Église, aux pre- 
miers siècles , n'est autre chose que Thistoire des 
savants du premier ordre, en Europe^ en Afrique et 
en Asie ; le catalogue des hommes qui conservent, 
après l'irruption des Barbares, quelque débris de 
l'antique savoir n'est qu'une liste d'ecclésiastiques ; 
dans les temps modernes, on ne peut signaler une 
branche des connaissances humaines, où un nombre 
considérable de catholiques ne figure au premier 
rang ; c'est-à-dire que, depuis dix-huit siècles , il j 
a nue chdne non interrompue de savants, ou catho- 
liques, ou daccord sur Tensemble des vérités qu'en- 
seigne l'Église catholique. Laissons de côté, en ce 
moment, les caractères divins du Catholicisme, pour 
le considérer uniquement comme une école ou nne 
secte quelconque ; je dis qu'il nous présente, dans 
le fait que je viens de signaler, un phénomène telle- 
ment extraordinaire , qu'on ne saurait en trouver 
un semblable nulle part , et que tout Teffort de la 
raison est impuissant à l'expliquer, dans l'ordre ha- 
bituel des choses huitaines. 

Il n'est pas nouveau assurément , dans Thistoire 
de l'esprit humain, qu'une doctrine plus ou moins 
raisonnable ait été professée, quelque temps, par un 
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certain nombre d'hommes éclairés et savants; ce 
spectacle s'offre à nous dans les sectes philosophi- 
ques antiques et modernes. Mais qu'une doctrine se 
soit soutenue pendant plusieurs siècles en conser- 
Tant l'adhésion de savants de tous les temps, de tons 
les pays, esprits qui diffèrent d'ailleurs dans leurs 
opinions particulières, hommes qui ont parfois des 
intérêts opposés et qui sont divisés par des rivalités 
profondes, voilà un phénomène nouveau , unique, 
et que Ton n'observe que dans FÉglisc catholique. 
Exiger la foi , l'unité dans la doctrine, et fomenter 
sans cesse l'instruction ; provoquer la discussion sur 
tous les sujets ; exciter, stimuler Tétude et l'examen 
des fondements mêmes sur lesquels repose la foi; 
interroger pour cela les langues antiques, les monu- 
ments des temps les plus reculés , les documents de 
rhistoire, les découvertes des sciences d'observation, 
let» leçons des sciences les plus élevées et les plus 
analytiques ; se présenter, avec une généreuse con- 
fiance, dans tous les grands lycées où une société 
riche de talents et de savoir concentre, comme dans 
des foyers de lumière, tout ce que les temps anté- 
. rieurs lui ont légué , et tout ce qu'elle a pu recueil- 
lir par ses propres travaux , voilà ce que FEglise a 
toujours fait et ce qu'elle fait encore ; et nous la 
voyons néanmoins persévérer avec fermeté dans sa 
foi et dans Tunité de sa doctrine ; nous la voyons 
constamment environnée d'hommes illustres , dont 
les fronts, ceints de lauriers dans cent combats lit- 
téraires, s'inclinent devant elle , sans craindre de 
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faire pâlir la brillante auréole dont leur tète est 
couronnée. 

Nous prions ceux qui ne voient dans le Catholi- 
cisme qu'une des innombrables sectes dont la terre 
a été couverte, de nous expliquer comment l'Église 
peut nous présenter, sans discontinuer, un phéno- 
mène si opposé à rinconstance native de l'esprit hu- 
main ; qu'ils nous disent quel talisman secret aux 
mains du Souverain Pontife opère ce qui a été im- 
possible à tous les autres hommes. Ces hommes qui 
courbent leur tête devant la parole du Vatican , ces 
honmies qui rejettent leur propre sentiment pour se 
soumettre à ce qui leur est dicté par un homme ap- 
pelé le Pape, ne sont pas seulement des honmies 
simples et ignorants. Regardez-les attentivement: 
vous découvrirez, dans la fierté qui décore leurs 
fronts, le sentiment qu'ils ont de leurs propres for- 
ces ; leurs yeux laissent étinceler la flamme du génie. 
Ces hommes sont les mêmes qui ont occupé les pre- 
miers postes des académies européennes, qui ont 
rempli le monde de leur renommée, et dont les noms 
sont portés aux générations futures. Fouillez l'his - 
toire de tous les temps, parcourez toutes les con- 
trées»du monde, et si vous découvrez quelque part 
un assemblage aussi extraordinaire , le savoir uni 
avec la foi, le génie soumis à l'autorité, et la discus- 
sion réconciliée avec Yunité, vous aurez fait une 
découverte importante; ce sera pour la science un 
phénomène nouveau à expliquer. Cela vous est im- 
possible, et vous le savez bien 5 voilà pourquoi vous 
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aurez recours à de noayeaax stratagèmes , et tous 
chercherez par vos chicanes à jeter quelque ombre 
sur la clarté de cette observation ; car yous sentez 
qu'il en découle, pour la raison impartiale et même 
pour le sens commun, la légitime conséquence qu'il 
y a dans l'Église catholique quelque chose qui ne 
se trouve point ailleurs. 

« Ces faits, diront nos adversaires , sont certains ; 
les réflexions qu'ils ont suggérées présentent quelque 
chose d'éblouissant ; mais si Ton approfondit le sujet, 
on verra disparaître toute la difficulté. Ce phéno- 
mène que l'on voit réalisé dans l'Eglise catholique, 
et qui ne se retrouve dans aucune autre secte, prouve 
uniquement qu'il y a toujours eu dans l'Église un sys- 
tème déterminé, appuyé sur un point fixe, ce qui a 
permis à ce système de se développer avec régularité. 
U a été reconnu par l'Église que l'union est l'origine 
de la force, que cette union ne peut exister sans 
Vunitidans la doctrine j et que Funité ne saurait être 
conservée sans la soumission à Tautorité. Cette sim- 
ple observation a fait établir et garder invariable* 
ment le principe de la soumission. Telle est l'expli- 
cation du phénomène. Cette pensée, nous ne le nions 
pas, est d'une sagesse profonde, ce plan est vaste, 
ce système est extraordinaire ; mais l'on n'en saurait 
rien conclure en faveur de la divinité du Catho- 
licisme . » 

Voilà ce que l'on répondra, car il n'y a point autre 
chose à répondre : il est facile de faire voir que, 
i^algré cette réponse, la difficulté reste entière. En 

3. 



46 CHÂPITBB III. 

effet) s'il est constaté qa'il existe sur la terre une 
société dirigée depuis dix-huit siècles par un prin- 
cipe cortstant et fixe ; nne société qui a su concilier 
à ce principe l'adhésion des hommes éminents de 
tous les temps, de tous les pays, les questions sui- 
vantes continueront de se présenter à nos adver- 
saires : Ciomment se fait-il que l'Église seule ait en 
ee principe, et que cette pensée ne soit venue qu'à 
elle ? Que si une autre secte l'a eue également, com- 
ment aucune n'a-t-elle pu l'établir? Toutes les sectes 
philosophiques ont disparu l'une après l'autre, l'É- 
glise seule demeure ! Les autres religions, pour con- 
server quelque unité, ont été forcées de fuir la lu- 
mière, d'esquiver la discussion, de s'envelopper 
d'ombres épaisses ; comment l'Église a-t-elle con- 
servé son unité en cherchant la lumière , en produi- 
sant ses livres au grand jour , en prodiguant l'ins- 
truction et en fondant de toutes parts des collées, 
des universités , des établissements oh toutes les 
splendeurs de l'érudition et du savoir pussent se 
réunir et se concentrer ? 

n ne suffit pas de dire qu'il y a un système, un 
plan ; la difficulté réside dans l'existence même de 
ce système et de ce plan; elle consiste à expliquer 
comment ce plan et ce système ont pu être conçus et 
exécutés. S'il s'agissait d'un petit nombre d'hommes 
réunis dans des circonstances, des temps et des pajg 
déterminés, pour l'exécution d'un projet borné, il 
n'y aurait là rien d'extraordinaire. Mais s'il s'agit 
d'une période de dix-huit siècles, de toutes les coii« 
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trées du inonde, des circonstances les plus Tariées, 
les plus différentes, les plus opposées ; s'il s'agit d'une 
multitude d'hcmunes qui n'ont pu ni se rencontrer, 
ni se concerter; comment expliquera-t-on tout cela? 
Enfin, s'il n'y avait là qu'un système et un plan formel 
par l'homme, il faudrait dire ce qu'il y a de mystérieux 
dans cette cité de Rome, qui réunit autour d'elle tant 
d'honunes illustres de tous les temps et de tous les 
pays ? Comment le Pontife romain , s'il n'est autre 
chose que le chef d'une secte, parvient-il à fasciner 
le monde à un tel point? Quel magicien exécuta 
jamais un prodige si étonnant? Il y a déjà bien 
longtemps que l'on déclame contre son despotisme 
reîigietix; pourquoi ne s'est-il trouvé personne qui 
lui ait enlevé le sceptre ? pourquoi ne s'est-il élevé 
aucune chaire qui ait disputé la prééminence à la 
sienne, et se soit maintenue avec une splendeur, une 
puissance égales ? Serait-ce à cause de son pouvoir 
matériel ? Mais ce pouvoir est fort limité : Rome ne 
saurait mesurer ses armes avec aucune puissance de 
l'Europe. A cause da caractère particulier, de la 
science ou des vertus des hommes qui ont occupé le 
trône pontifical ? Mais on observe pendant ces dix- 
huit siècles, dans les caractères des papes une variété 
infinie, et dans leurs talents et leurs vertus des degrés 
très-divers. Pour qui n'est pas catholique, pour qui 
ne voit pas dans le Pontife Romain le vicaire de Jésus- 
Christ , la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son 
Église, la durée de cette autorité doit être le phé- 
nomène le plus extraordinaire ; et voici certainement 
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rone des questions les plas dignes d'être proposées 
à la science qui s* occupe de Tbistoire de Tesprit 
humain : Comment a-t-il pu exister, pendant tant 
de siècles, une série non interrompue de savants 
toujours fidèles à la doctrine de la chaire de Rome? 

M. Guizot lui-même, en comparant le Protestan- 
tisme à rÉglise Romaine, parait avoir senti la force 
de cette vérité, et il semble que les traits de cette 
lumière aient porté le trouble dans ses observations. 
Écoutons de nouveau cet écrivain dont les talents et 
la renommée ont pu éblouir sur ce point tant de lec- 
teurs qui n'examinent plus la solidité des preuves 
dès qu'elles sont revêtues de brillantes images : es- 
prits qui se targuent d'indépendance intellectuelle, 
et qui souscrivent sans examen aux décisions de leur 
dief d'école , n'osant pas môme lever la tète pour 
demander à ce maître les titres de son autorité. 
M. Guizot, ainsi que tous les grands esprits du Pro- 
testantisme, a senti le vide immense qui se trouve au 
fond des doctrines de ces sectes, la force et la vigueur 
qui résident dans le sein du Catholicisme. Après 
avoir signalé Tinconséquence de la marche du Pro- 
testantisme, et le vice qu'il introduit dans l'organisa- 
tion de la société intellectuelle, M. Guizot poursuit 
ainsi : « On n'a pas su concilier les droits et les 
besoins de la tradition avec ceux de la liberté ; et la 
cause en a été sans aucun doute dans cette circons- 
tance, que la Réforme n'a pleinement compris et ac- 
cepté ni ses principes ni ses effets. » 

Quelle sera donc cette religion qui ne comprend 
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et n'accepte pleinement ni ses principes ni ses effets? 
Jamais condamnation plus formelle de la Réforme est- 
elle sortie d'une bouche humaine ? De quelle secte phi- 
losophique, antique ou moderne, a-t-on pu dire 
chose semblable? Comment la Réforme prétendra- 
t-elle encore au droit de diriger l'homme ou la so- 
ciété? « De là aussi pour elle, continue M. Guizot, 
un certain air d'inconséquence et d'esprit étroit qui 
souvent a donné prise et avantage sur elle à ses ad- 
versaires. Ceux-là savaient très-bien ce qu'ils faisaient 
et ce qu'ils voulaient; ceux-là remontaient aux prin- 
cipes de leur conduite et en avouaient toutes les con- 
séquences. Il n'y a jamais eu de gouvernement plus 
conséquent, plus systématique que celui de l'Église 
romaine. » Mais où est l'origine d'un système si con- 
séquent? Lorsqu'on connaît la mobilité et l'incons- 
tance de l'esprit de l'homme, ce système, cette con- 
séquence, ces principes fixes ne disent-ils rien à la 
philosophie et au bon sens? 

On a remarqué ces éléments terribles de dissolu^ 
tion dont la source est dans l'esprit de l'homme, et 
qui ont acquis une si grande force au milieu des so- 
ciétés modernes; on a vu avec quelle puissance ils 
détruisent et pulvérisent toutes les écoles philosophi- 
ques, toutes les institutions sociales, politiques et 
religieuses, sans jamais réussir à ouvrir une brèche 
dans les doctrines du Catholicisme , sans altérer 
ce système si fixe et si persévérant : ne tirera-t-on 
de tout cela aucune induction en faveur du Catho- 
licisme? Dire que l'Église a fait ce que n'ont jamais 
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pu ftdre ni les écoles, ni les gouTerncments, ni les 
sociétés, ni les religions, n'est-ce pas confesser 
qu'elle est plus sage que rbumanité entière? Et cela 
ne prouTe-t-il pas suffisamment qu'elle ne doit pas 
son origine à la pensée de Thomme, qu'elle est des- . 
eendue du sein même du Créateur? Cette société for- 
mée par des hommes, ce gouYcrnement manié par 
des hommes, compte dix-huit siècles de durée, s'é- 
tend à toas les pays, s'adresse au sauvage dans ses 
forêts, au barbare sous sa tente, à l'homme civilisé 
dans les cités les plus populeuses ; il compte parmi 
ses enfants le pâtre , le laboureur, le grand sei- 
gneur ; il fait entendre ses lois à l'homme simple 
occupé de sa tâche mécanique, et au savant abtmé 
dans des spéculations profondes. Quoi! ce gouver- 
nement aura toujours , comme parle M. Guizot, 
une pleine connaissance de ce qu'il Mt , de ce qu'il 
veut; il aura toujours tenu une conduite consé- 
quente, et cet aveu ne sera pas sa plus victorieuse 
apologie , son panégyrique le plus éloquent ; et ce 
ne sera pas une preuve qu'il renferme dans son sein 
quelque chose de mystérieux ? 

Mille fois j'ai contemplé ce prodige avec étonne- 
ment ; mille fois mes yeux se sont fixés sur cet arbre 
immense qui étend ses branches de l'orient à l'occi- 
dent, du midi au septentrion : je le vois couvrant de 
son ombre y ne multitude de peuples divers, et je 
trouve à ses pieds le front inquiet du génie se repo- 
sant tranquille. 

En Orient, aux premiers siècles de l'apparition de 
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œtte religion divine, j'aperçois, au milieu de là dis- 
solution de toutes les sectes, les plus illustres philo- 
sojribes se pressant pour entendre sa parole. En Grèce, 
en Asie, sur les bords du Nil, dans toutes ces con- 
trées où fourmillaient naguère d'innombrables sectes, 
je vois paraître tout à coup une génération de grands 
hommes, abondants en érudition, en savoir, eu élo- 
quence, et tous d'accord dans Tunité de la doctrine 
cafiiolique. Dans TOccident, une multitude de 
barbares se précipite sur Tempire tombant de ca- 
ducité. C'est une sombre nuée qui monte sur un 
horizon chargé de calamités et de désastres : alors, 
au milieu d'un peuple submergé dans la corruption 
des moeurs, et qui a perdu jusqu'au souvenir de sa 
grandeur ancienne, je vois les seuls hommes que l'on 
paisse appeler les dignes héritiers du nom romain 
chercher dans la retraite des temples un asile pour 
l'austérité de leurs mœurs ; c'est là qu'ils conservent, 
qu'ils accroissent, qu'ils enrichissent le dépôt de l'an- 
tique savoir. Mais mon admiration est à son comble, 
lorsque je rencontre cet esprit sublime, digne héri- 
tier du génie de Platon, qui, après avoir demandé la 
'Vérité à toutes les écoles, à toutes les sectes, et par- 
couru, dans son indomptable audace, toutes les er- 
i^urs humaines, se sent subjugué par l'autorité de 
l'Église, et de libre penseur devient le grand évêque 
d'Bippone. Dans les temps modernes se déroule à 
ûiesyeux cette série de grands hommes qui brillè- 
ïeut aux siècles de Léon X et de Louis XIV. Je vois 
<^tte race illustre se perpétuer à travers les calamités 
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du dix-huitième siècle ; enfin, dans le dii-nenvième, 
je vois se lever de nouveaux athlètes qui, après avoir 
poursuivi Terreur dans toutes les directions, vont 
suspendre leurs trophées aux portes de l'Église ca« 
tholique. 

Quel est donc ce prodige? Où a-t-on jamais vu 
école, secte on religion semblable? Ces hommes étu- 
dient tout, disputent sur tout, répondent à tout, 
savent tout ; mais , toujours d accord dans Fanité 
de la doctrine 9 ils iaclinent respectueusement de- 
vant la foi leurs fronts éclatants de lumière et de 
fierté. Ne vous semble-t-il pas voir an nouveau 
système planétaire , où des globes lumineux tour* 
nent dans de vastes orbites, au milieu de rimmen- 
sité, toujours attirés au centre par une attraction 
mystérieuse? Cette force centrale qui ne leur per- 
met aucune aberration , ne leur ôte rien de leur 
volume ni de la grandeur de leur mouvement, mais 
elle les inonde de lumière, en donnant à leur mar- 
che une régularité majestueuse (6). 
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Cette idée fixe, cette volonté entière, ce plan si 
sage et si constant, cette marche d'un pas toujours 
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ferme vers un objet déterminé , enfin cet admira- 
ble ensemble reconnu et constaté , à Thonneur de 
l'Église catholique, par M. Guizot lui-même, n*a 
jamais pu être imité par le Protestantisme ni en 
bien, ni en mal. Le Protestantisme, en effet, n'a pas 
une seule pensée dont il puisse dire : Ceci est à moi. 
Il a prétendu s'approprier le principe de Texamen 
privé en matière de foi, et si plusieurs de ses adver- 
saires n'ont pns fait assez difficulté de le lui accor- 
der, c'est qu'ils ne pouvaient trouver en lui un 
autre élément que Ton pût appeler constitutif; c'est 
aussi qu ils sentaient que le Protestantisme , en se 
glorifiant d'avoir donné naissance à un tel principe, 
travaillait à sa propre ignominie, semblable à un 
père qui se fait gloire d*avoir des fils pervers et 
dépravés. Il est faux cependant que le principe 
d'examen tienne sa naissance du Protestantisme , 
puisque c'est ce principe même qui a engendré le 
Protestantisme. Ce principe, avant la Réforme, se 
trouve au sein de toutes les sectes, il est le germe 
reconnu de toutes les erreurs : en le proclamant, les 
protestants ne firent que céder à une nécessité qui 
est commune à toutes les sectes séparées de l'Église. 
Il n'y eut en cela aucun plan, aucune prévision, 
aucun système. La simple résistance à l'autorité de 
l'Église renfermait la nécessité d'un examen prive 
sans limites, et l'érection de l'entendement en juge 
suprême. Aussi les coryphées du Protestantisme 
eurent-ils beau s'opposer dès le commencement aux 
conséquences et aux applications de ce droit d'exa- 
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mea : la digae était rompue, le torrent ne put être 
contenu. 

« Le droit d examiner ce qu*on doit croire, dit une 
célèbre protestante (De l'Allemagne, par madame de 
Staël, 4' part., ch. 2), est le fondement du Protestan- 
tisme. Les premiers réformateurs ne l'entendaient 
pas ainsi : ils croyaient pouvoir placer les colonnes 
d*Hercule de Tesprit humain aux termes de leurs 
propres lumières; mais ils avaient tort d'espérer 
qu'on se soumettrait à leurs décisions comme iu« 
faillibles, eux qui rejetaient toute autorité de ee 
genre dans la religion catholique. >• Une semblable 
résistance de leur part montra qulls n'étaient con- 
duits par aucune de ces idées qui, tout en jetant 
Tintelligence hors de sa voie, prouvent du moin» 
une certaine noblesse , une certaine générosité du 
cœur. Ce n'est pas d'eux que Tesprit humain peut 
dire : Ils m'ont égaré , mais pour me faire marcher 
avec plus de liberté. « La révolution religieuse du 
seizième siècle, dit M. Guizot , n'a pas connu les 
vrais principes de la liberté intellectuelle : elle af- 
franchissait l'esprit humain , et prétendait encore 
à le gquverner par la loi. » 

C'est en vain que l'homme lutte contre la na- 
ture même des choses ; le Protestantisme s'efforça 
inutilement de mettre des bornes à rextension du 
principe d'examen. Il éleva la voix, il frappa quel- 
quefois des coups capables de faire croire qu'il vou- 
lait anéantir ce principe ; mais Tesprit d'examen, 
qui était dans son sein mémC; s'y attachait, s'y dé- 
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vcloppait» y agissait malgré lui. II n y avait pas de 
milieb pour le Protestantisme : il devait se jeter 
•dans les bras de l'autorité, c'est-à-dire reconuaitre 
son égarement; ou bien, permettre que le principe 
dissolvant exerçât cette action qui allait faire dispa- 
raître, dans les sectes séparées, jusqu'à Fombre de 
la religion de Jésus-Christ, et ravaler le Christia- 
nisme au rang des écoles philosophiques. 

Le cri de révolte contre lautorité de TÉglise une 
fois jeté, il fut facile de calculer les résultats qui 
allaient suivre; il fut facile de prévoir que ce germe 
envenimé entraînerait, en se développant, la ruine 
^- de toutes les vérités chrétiennes. Et comment ne se 
olI serait-il pas développé rapidement sur un sol où la 
fermentation était si active? Les catholiques ne 
manquèrent pas de signaler à grands cris la gravité 
et Timminence du danger; il faut même avouer que 
plusieurs protestants en eurent des prévisions très- 
elaires. Personne n'ignore que les hommes les plus 
distingués de la secte se sont expliqués plusieurs 
fois sur ce point, dès le commencement même. Les 
^^ grands talents ne se sont jamais trouvés à Taise dans 
le Protestantisme. Ils y ont toujours senti un vide 
iinmense,' c'est pourquoi on les a vus pencher 
<^n8tamment vers l'irréligion, ou vers l'unité ca- 
tholique. 

Le temps, ce grand juge des opinions, est venu 
confirmer la justesse de ces tristes pronostics. Les 
dioses sont aujourd'hui en tel état, qu'il faut être 
bien dépourvu d'instruction, on bien court de vue. 
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pour ne pas recounaltre que la religion chrétienne, 
à la manière dont l'expliquent les protestants, est 
une opinion, rien de plus, un système formé d6«] 
mille parties incohérentes, et qui rabaisse le Chris- j 
tianisroe au niveau des écoles philosophiques. Si le ! 
Christianisme parait encore surpasser ces écoles sous ^ 
quelques rapports, et s'il conserve dans sa physio- 
nomie quelques-uns de ces traits que Ton ne saurait 
trouver là où tout est de pure invention humaine, 
il n'y a point de quoi s'en étonner. Savez- vous, en 
effet, d'où cela vient? De cette sublimité de doctrine | 
et de cette sainteté de morale qui, plus ou moins 
défigurées, brillent toujours dans ce qui conserve* 
une trace de la parole de Jésus-Christ. Mais la faibto 
lueur qui lutte contre les ombres, après que l'astre 
lumineux a disparu sous Thorizon, ne saurait se^i 
comparer à la lumière du jour : les ténèbres s'avan*^ ï 
cent, elles s'étendent; elles éteignent le reflet expi- - 
rant, et achèvent de plonger la terre dans lobscu- 
rité. 

Telle devient la doctrine du Christianisme parmi 
les protestants. Un regard jeté sur leurs sectes nous 
fait apercevoir qu'elles ne sont pas purement des 
sectes philosophiques, mais nous montre en même 
temps qu'elles n ont plus les caractères de la vraie 
religion. Le Christianisme s'y trouve sans aucune 
autorité ; il est, par conséquent, devenu semblable 
à un être privé de son élément, à un arbre desséché • 
dans sa racine : sa physionomie y est pâle et défi- 
gurée, comme un visage que n'anime plus le souffle 
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de la vie. Le Protestantisme parle de la foi, et son 
principe fondamental la tue; il exalte TÉvangile, et 
son principe, en livrant lÉvangile au discernement 
de rhomme, en fait vaciller l'autorité. S'il parle de 
la sainteté et de la pureté de la morale chrétienne, 
on se soo\ient que des secles dissidentes nient la 
divinité de Jésus-Christ, et que toutes pourraient en 
faire autant sans manquer à Tunique principe qui 
leur sert d'appui. La divinité de Jésus-Christ une 
fois niée on mise en doute, THomme-Dieu reste tout 
au plus au rang des grands philosophes et des lé- 
gislateurs; il n'a plus rautoritc nécessaire pour 
donner à ses lois l'auguste sanction qui les rend 
si saintes aux yeux des hommes ; il ne peut leur 
imprimer le sceau qui les élève au-dessus de toutes 
les pensées humaines, et ses conseils sublimes ces- 
sent d'être autant de leçons qui coulent des lèvres 
de la sagesse incréée. 

Si Ton ôte à l'esprit humain le soutien d'une 
autorité quelconque , où pourra-t-il s'appuyer P 
Abandonné à ses rêves, à son délire, il est poussé 
de nouveau dans le sentier des interminables dispu- 
tes qui conduisirent au chaos les philosophes des 
anciennes écoles. Lu raison et l'expérience sont ici 
d'accord : si l'on substitue à l'autorité de l'Église 
l'examen privé des protestants, toutes les grandes 
questions sur Dieu et sur Thomme demeurent sans 
solution ; toutes les difficultés reparaissent ; l'esprit 
flotte dans l'ombre, cherchant vainement une lu- 
pike qui puisse être pour lui un guide assuré : 



58 CHAPITBB lY. 

étourdi par les cris de cent écoles qni disputent 
sans cesse sans rien éclaircir, il tombe dans ce dé* 
courap;ement et cette prostration où il a^ait été 
trouvé par le Christianisme, et d'où celui-ci TaTait 
retiré avec tant de peine. Le doute, le pyrrho- i 
nisme, Tindifférence, deviendront alors Tapanage jii 
des esprits les plus élevés ; les théories vaines» les j» 
systèmes hypothétiques, les rêves, seront lentre* j^ 
tien de la médiocrité savante; la superstition et les l 
monstruosités, la pâture des ignorants. < 

A quoi donc aurait servi le Christianisme, el .^ 
quel aurait été le progrès de Thumanité? Heu- '^ 
reusement pour le genre humain, la religion ehré* )« 
tienne n'est pas restée abandonnée aux sectes pro- -> 
testantes. Dans lautorité catholique, elle a trouvé >j 
une large base pour s appuyer , et résister aux at« a 
taques de Terreur. Sans cela, que serait-elle de- ^ 
venue .»^ La hauteur de ses dogmes, la sagesse de [ 
ses préceptes , 1 onction de ses conseils , tout cela 
serait-il autre chose maintenant qu'un beau songe 
raconté dans un langage enchanteur, par un sublime 
philosophe ? Oui, il faut le répéter, sans Tautorité 
de rÉgUse , rien n est assuré dans la foi ; la divinité 
de Jésus-Christ devient douteuse, sa mission sujette 
aux contestations, c'est-à-dire que la Religion chré- 
tienne disparait. Si elle ne peut nous montrer ses 
titres célestes, nous assurer avec une certitude com- 
plète qu'elle est descendue du sein de l'Étemel ; que 
ses paroles sont celles de Dieu même ; qu'elle a dai- 
gné paraître sur la terre pour le salut des hommes ^ 
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le a perdu tout droit à exiger notre Ténération. 
laeée au rang des pensées purement humaines, elle 
STra désormais se soumettre à notre jugement 
imme le reste des opinions. Au tribunal de la phi- 
fiophie, si Ton Teut, elle pourra soutenir ses doc- 
ines comme plus ou moins raisonnables; mais on 
li reprochera d'avoir voulu nous tromper en se 
isant passer pour divine lorsqu'elle n'était qu'hu- 
aine; et, avant toutes discussions sur la vérité 
5 ses doctrines, elle aura contre elle cette présomp- 
on terrible, que le récit de son origine fut une im- 
)sture. 

Les protestants se font gloire de l'indépendance 
i leur esprit; ils reprochent à la Beligion catholique 
) violer les droits les plus sacrés en exigeant une 
(omission qui outrage la dignité de Thomme. Ici 
ennent à propos les déclamations outrées sur 
s forces de notre intelligence, et quelques images 
doisantes, quelques mots, comme ceux d'essor 
irdi, de brillantes ailes^ suffisent pour jeter corn- 
élément dans Tillusion le commun des lecteurs. 
Que Tesprit humain jouisse de tous ses droits ; 
fil se glorifie de posséder cette étincelle divine 
pelée Tintelligence ; qu'il montre comme preuves 
sa grandeur et de sa puissance, les transformations 
^rées partout où slmpriment ses traces ; qu'il 
connaisse sa dignité et son élévation afin de té- 
oigner sa gratitude au Créateur ; mais qull n'aille 
is jusqu'à oublier ses défauts et sa faiblesse. Pour- 
loi nous tromper nous-mêmes, en prétendant nous 
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persuader que nous savons ce qu'en réalité nous 
ignorons ? Pourquoi oublier rinconstance, la mobi- 
lité de notre esprit, et nous dissimuler qu'en mille 
rencontres, dans les matières mêmes qui forment l'ob- 
jet de notre science, notre entendement se trouble 
et se confond? Que d'illusions dans notre savoir, 
que dliyperboles dans l'estime que Ton fait du pro- 
grès de nos connaissances! Un jour ne vient-il pas 
démentir ce qu'un autre jour avait affirmé? Le temps 
précipite sa course, il raille nos prévisions, il dé- 
truit nos plans et fait bien voir ce qu'il y a de vain 
dans nos projets. 

Que nous ont dit, dans tous les temps, ces génies 
privilégiés à qui il fut accordé de descendre jusqu'aux 
fondements de nos sciences, et de s'élever, par un 
vol hardi, dans la région des plus sublimes inspira- 
tions? Après avoir touché toutes les bornes de la car- 
rière qu'il est donné à Tesprit humain de parcourir, 
après avoir tenté les sentiers les plus cachés de l'é- 
tude, et s'être élancés dans les voies les plus auda* 
cieuses, les grands esprits reviennent tous de leurs 
investigations, portant sur leurs traits cette expres- 
sion de tristesse qui est le fruit naturel de vives illu- 
sions trompées. Ils ont vu s'effeuiller sous leurs yeux 
une belle illusion , s'évanouir l'image qui les en- 
chantait. Quand ils croyaient entrer dans un ciel 
inondé de lumière, ils n'ont découvert qu'une ré- 
gion ténébreuse, et se sont trouvés avec épouvante 
enveloppés d'une nouvelle ignorance. Voilà pourquoi 
tous ces grands esprits, en dépit d'un sentiment ia- 
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time qui ne leur permet pas de douter qu'ils sont 
supérieurs aux autres hommes, ont si peu de con- 
fiance dans la force de T intelligence. « Les sciences, 
a dit profondément Pascal^ ont deux extrémités qui 
se touchent : la première est la pure ignorance na- 
turelle où se trouvent tous les hommes en naissant. 
L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes 
âmes, qui^ ayant parcouru tout ce que les hommes 
peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se 
rencontrent dans cette même ignorance d'où ils 
étaient partis. » (Pensées, T*' partie, art. VI.) 

Le Catholicisme dit à l'homme : « Ton intelligence 
est faible ; en beaucoup de choses, elle a besoin d'uu 
appui et d'un guide. » Le Protestantisme lui dit : 
« La lumière t'environne, marche à ta guise; il 
n'est pas de meilleur guide pour toi que toi-même. » 
Xaquelle des deux religions se trouve d'accord avec 
les leçons de la plus haute philosophie ? 

Ou ne doit donc pas s'étonner que les esprits les 

;plus élevés du Protestantisme aient tous éprouvé une 

certaine propension vers la religion catholique, et 

qu'ils aient entrevu combien il est sage d'assujettir, 

en certaines matières, l'intelligence humaine à la 

décision d'une autorité irrécusable. En effet, pourvu 

qall se présente une autorité réunissant dans sou 

origine, dans son établissement, dans sa durée, dans 

sa doctrine et sa conduite tout ce qui lui assure le 

caractère divin, que sert à l'esprit humain de ne 

poÎQt se soumettre à elle; et que gagne-t-il à diva* 

guer, au gré de ses illusions, sur les plus graves su- 

L 4 
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jets, par des chemias où il ne trouve que souvenin 
de chute, avertissements sévères et illusions trom* 
pées? 

Si l'esprit de Thommea conçu une estime exagé- 
rée de lui-même, qu'il étudie sa propre histoire ; il 
saura bientôt à quel point il est peu sûr pour lui de 
eompter sur ses propres forces. Abondant en systè- 
mes, inépuisable en subtilités, aussi prompt à con- 
cevoir une pensée qu'incapable de la mûrir, vraie 
fourmilière d'idées qui naissent , s'agitent et se dé- 
truisent les unes les autres ; s'élevant tour à tour 
sur les ailes d'une inspiration sublime, et rampant 
comme le reptile qui sillonne la poussière; aussi 
habile, aussi impétueux à détruire les œuvres d'au- 
trui qu'impuissant à donner aux siennes solidité et 
durée ; poussé par la violence des passions, enflé par 
l'orgueil, troublé par la variété infinie d'objets qui 
se présentent à lui, Fesprit humain, lorsqu^il se li- 
vre entièrement à lui-même, offre Timage de cette 
flamme vive et inquiète qui parcourt au hasard l'im- 
mensité des cieux, trace mille figures étranges^ en- 
chante un moment par son éclat, et disparaît sans 
laisser un seul reflet pour éclairer les ténèbres. 

Voilà l'histoire de nos connaissances. Dans ce dé- 
pôt immense de vérité, d'erreurs, de sublimités, de 
niaiseries, de sagesse et de folie, sont entassées les 
preuves de ce que je viens d'affirmer. Là se trouve 
ma réponse, si Ton m'accuse d'avoir chargé le ta- 
bleau (7). 
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Une chose prouve la vérité de ce que je viens dire 
touchant la faiblesse de notre intelligence : c est que 
la main du Créateur a voulu déposer au fond de 
notre âme un préservatif contre Texcessive mobilité 
de notre esprit, même en ce qui ne regarde pas la 
religion. Préservatif tel que , sans cela , toutes les 
institutions sociales se seraient pulvérisées, ou, pour 
mieux dire, ne se seraient jamais établies ; que les 
sciencea n'auraient jamais fait un pas, et que, pri- 
vés de ce secours providentiel, l'individu et la société 
s'abtmeraient dans le chaos. Je parle d*un certain 
penchant à déférer à Tautorité, de ïinstinct de foi, 
si je pais le nommer ainsi ; instinct qui doit être 
examiné avec beaucoup d attention, si l'on veut con- 
naître tant soit peu Tesprit de Fhomme et l'histoire 
de son développement. 

On a déjà fait observer bien des fois qu'il est 
impossible de satisfaire aux premières nécessités, 
ni d'accomplir les actes les plus communs de la vie, 
sans déférence pour Tautorité de la parole d'autrni ; 
il est facile de comprendre que, sans cette espèce de 
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foiy tout lé trësor de Thisloire et de rexpéricncc se- 
rait bientôt dissipé, et que l'on verrait disparaître le 
fondement môme de tout savoir. 

Ces observalions importantes sont propres à dé- 
montrer combien est futile ce reproche que l'on 
adresse à l'Église catholique, d'exiger la foi. Mais je 
veux ici présenter la matière sous un autre aspect, 
et placer la question sur un terrain où la vérité 
gagnera en largeur et en intérêt. 

En parcourant Thistoire des connaissances hu- 
maines, et en jetant un regard sur les opinions de nos 
contemporains, nous observons constamment que les 
hommes qui se piquent le plus d'esprit d'examen et de 
liberté de penser, sont à peine autre chose que l'écho 
des opinions d autrui. Si Ton examine attentivement 
cette chose qui, sous le nom de science, fait tant de 
bruit dans le monde, on remarque que l'autorité y 
exerce, dans le fond, un grand empire, et qu'à Tins- 
tant môme où Ton voudrait y introduire un esprit 
d'examen entièrement libre, môme à l'égard de ces 
points qui relèvent du raisonnement seul, la plus 
grande partie de TédilBce scientifique s'abîmerait 
aussitôt : il ne resterait que bien peu d'hommes en 
possession de ses mystères. 

Aucune branche de connaissances, quelles que 
soient 1 évidence et l'exactitude dont elle se glorifie, 
n'est exceptée de cette règle. Riches comme elles le 
sont en principes évidents, rigoureuses dans leurs 
déductions, abondantes en observalions et en expé- 
riences^ les sciences naturelles et exactes n'appuient' 
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elles pas cependant une grande partie de leurs vérités 
sur d'autres vérités plus hautes , dont la connais- 
sance exige nécessairement une délicatesse d'obser- 
Yation, une sublimité de calcul, un coup d'œil pé- 
nétrant, qui n'appartiennent qu'à un bien petit 
nonibre d'hommes ? 

Lorsque Newton jeta au milieu du monde scienti- 
fique le fruit de ses combinaisons profondes , com- 
bien, parmi ses disciples, pouvaient se flatter d'obéir 
à des convictions qui leur fussent propres? Et je ne 
fais pas même d'exception pour ceux qui, à force de 
travail, étaient parvenus à comprendre quelque chose 
du grand homme. Ils suivaient le mathématicisn 
dans ses calculs, ils avaient connaissance de la masse 
de faits et d'expériences que le naturaliste exposait 
à leurs regards, ils avaient écouté les réflexions par 
lesquelles le philosophe appuyait ses conjectures; 
par là ils croyaient se trouver pleinement convaincus, 
et ne devoir leur assentiment qu'à la force de l'évi- 
dence. Eh bien ! faites que le nom de Newton dispa- 
raisse tout à coup, que l'esprit se dépouille de cette 
impression profonde produite par la parole d'un 
homme qui vient de faire une découverte extraor- 
dinaire, et qui déploie pour l'appuyer un prodigieux 
génie; ôtez, je le répète, l'ombre de Newton, vous 
verrez aussitôt dans l'esprit de ses disciples les prin- 
cipes vaciller, les raisonnements perdre de leur en- 
chaînement et de leur exactitude, les observations ne 
plus s'ajuster aussi bien avec les faits. Alors, celui 
qui se croyait un observateur impartial, un penseur 

4. 
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d*nne parfaite indépendance, yerra^ comprendra à 
quel point il était subjugué par la force de Taotorité, 
par l'ascendant du génie ; il sentira qu en une infi- 
nité de points , il donnait assentiment, mais n'avait 
point de conviction, et qu'au lieu d'être un philo- 
sophe complètement libre, il n'était qu'un élèye do- 
cile et avancé. 

J'en appelle avec confiance au témoignage , non 
des ignorants, ou de ceux qui n'ont fait qu'effleurer 
les études scientifiques , mais des véritables savants, 
de ceux qui ont consacré de longues veilles aux di- 
yerses branches du savoir. Qu'ils se replient sur eux- 
mêmes ; qu'ils examinent , de nouveau , ce qu'ils 
appellent leurs convictions scientifiques; qu'ils se 
demandent, avec calme et désintéressement, si, même 
dans ces matières où ils s'estiment le plus avancés, 
leur esprit ne se sent pas souvent subjugué par 
l'ascendant de quelque auteur du premier ordre. Je 
crois qu'ils seront forcés d'avouer que, s'ils appli- 
quaient rigoureusement la méthode de Descartes à 
quelques-unes des questions même qu'ils ont le plus 
étudiées, ils se trouveraient avoir plutôt des croyances 
que des convictions. 

Il en a élé, il en sera toujours ainsi. C'est un phé- 
nomène qui a de profondes racines dans la nature 
intime de notre esprit, aussi n'y saurait-on rien 
changer. Peut-être cette loi est-elle d'une absolue 
nécessité; peut-être entre- t-il là beaucoup de cet 
instinct conservateur que Dieu a répandu dans la 
société avec une admirable sagesse ; peut-être est-ce 
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un obstacle à tant d*éléinents de dissolution que la 
société renferme toujours dans son sein. 

Sans contredit, il est souvent regrettable que 
l'homme s'attache en esclave aux traces d*un autre 
homme, et il n'est pas rare que cette servile obéis- 
sance amène de tristes égarements. Mais il serait 
encore pis que Thomme se tînt constamment dans 
une attitude de résistance à Tégard de tous les autres 
hommes, de peur den être trompé. Malheur à 
l'homme, malheur à la société, si la manie philoso- 
phique de vouloir tout soumettre à une rigoureuse 
analyse se généralisait dans le monde j malheur aux 
sciences si l'esprit d'un examen scrupuleux et indé- 
pendant s'étendait à tout ! 

J'admire le génie de Descartes, je reconnais les 
services signalés qu'il a rendus aux sciences; mais 
pins d'une fois il m'est arrivé de penser que, si sa 
méthode de doute pouvait se généraliser quelque 
temps , la société s'anéantirait. Et il me semble que 
parmi les savants eux-mêmes, parmi les philosophes 
impartiaux , cette méthode causerait de grands ra- 
vages ; du moins est-il permis de croire que le nom- 
bre des fous, daîis le monde scientifique, s'aug- 
menterait considérablement. 

Heureusement ce danger est imaginaire. S'il existe 
chez tout homme, à quelque degré , une tendance à 
lafolib, il s'y trouve aussi, constamment, un fond 
de bon sens dont il ne saurait se défaire. Lorsque 
quelques têtes volcaniques prétendent entraîner la 
société dans leur délire, la société leur répond par 
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un rire moqueur ; ou si die se laisse égarer un ins«. : 
tant, elle ne tarde pas à rentrer en elle-même, et 
repousse avec indignation ceux qui voulaient la jeter 
hors de sa voie. * 

Ces déclamations fougueuses contre les préjagds- 
et la docilité du vulgaire ne sont, pour qui conuait 
Thomme à fond , que de méprisables banalités. Ea^ 
fait d'assentiment donné sans eiamen, combien;! 
d*bommes qui ne soient pas du vulgaire? I^es sciences.; 
ne sont-elles pas remplies de suppositions gratuiteSi 
et ne présentent- elles pas certains côtés très-faibleSi^ 
sur lesquels nous nous appuyons bonnement, comme 
sur la base la plus ferme, la plus inébranlable? 

Le droit de possession et de prescription est encore \ 
une des singularités que nous offrent les sciences; 
sans avoir reçu de nom dans Tordre scientifique, ce 
droit ne s'en trouve pas moins reconnu par un ta- 
cite mais unanime consentement. Étudiez l'histoire 
des sciences , vous trouverez à chaque pas ce droit 
établi. Pourquoi, au milieu des éternelles disputes 
qui ont divisé les philosophes, voit-on une doctrine, 
ancienne opposer à la doctrine nouvelle une longue 
résistance, en contrarier longtemps et quelquefois 
en rendre impossible l'établissement? Cela vient de 
ce que la doctrine ancienne était en possession^ et se 
trouvait affermie par le droit de prescription. Peu 
importe que ces mots n'aient pas été prononcés, le 
résultat est le même , et voilà pourquoi les inven- 
teurs ont été si souvent dédaignés, contrariés, quel- 
quefois même persécutés. 
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Il faut donc Tavouer, en dépit de notre orgueil, 
et dût se scandaliser quelque naïf admirateur des 
pn^rèsdela science : ces progrès ont été nombreux, 
le champ dans lequel s'est déployé Tcspril humain 
est immense, les œuvres par lesquelles il a prouvé 

puissance sont admirables; mais, dans tout cela» 

trouve une bonne dose d'exagération, et il en faut 
ringnlièrement rabattre, surtout en ce qui touche 
les sciences morales. Ces exagérations ne prouvent 
noliement que notre intelligence soit capable de 
marcher avec succès et sécurité dans toutes les voies. 
On n*en peut rien inférer contre le fait que nous 
venons d'établir, savoir, que Tintelligence de 
l'homme demeure presque toujours, même sans s'en 
apercevoir, soumise à l'autorité d'un autre homme. 

A chaque époque se présentent , en très-petit 
nombre, quelques esprits privilégiés qui, s'clevant 
par leur essor au-dessus de tous les autres, servent 
à tous de guides dans les différentes carrières. Une 
tourbe nombreuse qui se dit savante, se précipite 
derrière eux, et, fixant les yeux sur l'étendard ar- 
boré, se presse haletante à leur suite. Et cependant, 
chose singulière ! tous crieut à Tindépendance, tous 
s'enorgueillissent de suivre cette voie nouvelle : on 
dirait qu'ils l'ont découverte et qu'ils y marchent 
guidés uniquement par leurs propres lumières et 
leurs propres inspirations. Le besoin, le goût, mille 
autres circonstances nous conduisent à cultiver telle 
ou telle branche des connaissances; notre faiblesse 
nous dit quc^la force créatrice ne nous est point 
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donnée ; que nous ne saurions frayer on chemitt 
nouveau : mais nous nous flattons d^avoir quelque 
part dans la gloire du chef illustre dont nous sui- 
Tons le drapeau ; quelquefois même, au milieu d< 
ces rêves, nous parvenons à nous persuader que 
nous ne suivons la bannière de personne, et qM 
nous rendons hommage à nos seules convictions f 
lorsque en réalité nous ne sommes que les prosélytes 
d'autrui. 

Ici, le sens commun est plus sage que notre raison 
malade. Le langage , cette mystérieuse expression 
des choses, où Ton trouve, sans savoir qui Ty a mis, 
un si grand fond de vérité et d'exactitude, nous 
donne, au sujet de cette prétention, un avertisse- 
ment sévère. Malgré nous , le langage appelle les 
choses par leur nom, et il sait très-bien nous clas- 
ser, nous et nos opinions, d'après l'auteur que nous 
avons eu pour guide. L'histoire des sciences est-elle 
autre chose que Thistoire des combats d'un petit 
nombre de chefs illustres? Que Ton parcoure les 
temps anciens et les temps modernes , qu'on em- 
brasse du regard les diverses branches de nos con- 
naissances : on verra un certain nombre d'écoles, 
fondées par quelque philosophe de premier ordre, 
et dirigées bientôt par un autre, que ses talents ont 
rendu digne de succéder au fondateur. Et cela dure 
jusqu'à ce que, les circonstances ayant changé, ou 
le souffle vital venant à manquer, l'école meure 
naturellement : ou bien un homme audacieux se 
présente, animé d'une indomptable indépendance, 
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attaque la \ieille école et la détruit , pour établir 
rar ses ruines une chaire d'où il dictera des leçons 
sioavelles. 

Lorsque Descartes détrôna Aristote, ne prit- il pas 
BuMe-champ sa place? Et aussitôt la tourbe des 
pUlosophes de se targuer d'indépendance : indépen- 
lance démentie par le titre même qulls portaient, 
puisqu'ils étaient cartésiens ; semblables à ces peu- 
liks qui , dans des temps de révolte , crient li- 
berté , détrônent un yieux roi , pour se soumettre 
fera premier homme qui aura Taudace de ramasser 
le sceptre tombé au pied de Tancien trône. 

Dans notre siècle, comme dans le précédent, on 
^sroit que Tintelligence humaine marche avec une 
iparfaite indépendance. A force de déclamer contre 
l'antorité en matière scientifique, et d'exalter la 
liberté de la pensée, on est parvenu à répandre 
l'opinion que les temps ne sont plus où l'autorité 
4*on homme valait quelque chose; et l'on s*est per- 
tîftiiadé que chaque savant n'obéissait de nos jours 
l^'à ses propres et intimes convictions. Ajoutez que 
^«8 systèmes et les hypothèses ont perdu tout cré- 
ait, et qu'un goût décidé pour l'analyse des faits 
p est emparé des esprits; on s'est figuré non-seule- 
pMnt que l'autorité en matière scientifique a dis- 
jj^am, mais qu'elle est devenue impossible. 

Au premier coup d'oeil, cela pourra nous sembler 
>rai. Mais si nous promenons autour de nous un 
^*^rd attentif , nous remarquerons qu'on n'a fait 
^a'augmenter quelque peu le nombre des chefs, et 
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réduire la durée de leur commaudement. Nôt 
époque est véritablement un temps de troubles, o 
pourrait dire de révolution littéraire et scieutifiqaey. 
révolution eu tout semblable à celle de la politique^ 
où les peuples s imagiueut jouir de plus de liberté, 
par cela seul qu'ils voient le commandement réparti 
entre un plus grand nombre de mains , et parce 
qu'ils trouvent plus de facilité à se défaire de ceux 
qui les gouvernent. On met en pièces ceux que peu 
auparavant on appelait du nom de pères et de libé- 
rateurs; puis, le premier emportement passé, on 
laisse à d'autres bommes le champ libre pour im- 
poser un frein, plus brillant peut-être, mais non 
moins rude. Outre les exemples que Tbistoire des 
lettres , depuis un siècle , nous offrirait en abon- 
dance, nous ne voyons, aujourd'hui même, que des 
noms substitués à d autres noms, et des guides dd 
Tesprit humain substitués à d'autres guides. 

Sur le terrain de lu politique, où, ce semble, 
l'esprit de liberté devrait régner avec un plein em- ^ 
pire, ne compte-t-ou pas les hommes qui marchent ^ 
en première ligne, et ne les disliugue-t-on pas ^ 
comme les généraux d'une armée en campagne? ? 
Dans l'arène parlementaire , voyons-nous autre ? 
chose que deux ou trois corps de combattants, ac- * 
complissant leurs évolutions sous les ordres de leur , 
chef respectif, avec une régularité et une discipline 
parfaites ? Oh î que ces vérités seront bien comprises ' 
de ceux qui se trouvent placés sur ces hauteurs! 
ceux-là connaissent notre faiblesse et savent que 
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d^ordioaire, ponr tromper les hommes, il suffit de 
paroles. Mille fois ils ont senti le sourire naître sur 
leurs lèvres, alors que , contemplant le champ de 
leur triomphe, et se voyant environnés d'une foule 
qui se croit intelligente, qui les admire et leur ap- 
plaudit, ils ont ouï quelqu*un de leurs plus fervents 
prosélytes se targuer d'une liberté illimitée de pen- 
ser, d*une complète indépendance dans ses opi- 
nions et ses votes. 

Tel est rhomme, tel nous le montrent Thistoire 
et notre expérience de chaque jour. L'inspiration 
du génie , cette force sublime qui élève quelques 
intelligences privilégiées, continuera d'exercer, non- 
seulement sur les ignorants, mais sur le com- 
mun des hommes adonnés à la science, une véritable 
fascination. £n quoi donc la Religion catholique 
outrage-t-elle la raison humaine lorsque, lui pré- 
sentant les titres qui prouvent sa divinité, elle exige 
d'elle la foi, cette foi que l'homme accorde avec tant 
de facilité à un autre homme en toutes sortes de ques- 
tions, et jusque dans ces matières où il se croit le plus 
instruit ? Sera-ce insulter à la raison de Fhomme que 
de lui indiquer une règle fixe par laquelle sont mis 
en sâreté les points les plus importants, lorsque 
d'ailleurs on lui laisse ample liberté de penser tout 
ee qu'il lui plaît sur ce monde que Dieu a livré à 
ses disputes? En ceci , TÉglise ne fait autre chose 
^e se montrer d'accord avec les leçons de la plus 
haute philosophie. Elle témoigne d'une connaissance 
profonde de l'esprit de l'homme, et le délivre de 
1. 5 
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tons les maux que causent sa mobilité, son incons- 
tance et ses velléités orgueilleuses, combinées d'une 
si étrange façon avec une incroyable facilité à dé- 
férer aux paroles d'autrui. Qui ne voit que la Reli- 
gion catholique met par là une digue à Tesprit de 
prosélytisme j dont la société a eu tant à se plaindre? 
Puisqu^un penchant irrésistible nous entraîne à sui- 
vre les pas d'un autre homme , l'Église catholique 
ne rend-elle pas à l'humanité un service signalé en 
lui marquant , d'une manière sûre , le chemin par 
lequel elle doit suivre les traces d'un Homme-Dieu? 
Par là ne met-elle pas la liberté humaine à couvert, 
et ne sauve-t-elle pas d'un terrible naufrage les 
connaissances les plus nécessaires à l'individu et à 
la société (8)? 



CHAPITRE VI. 



DIFFÉRENCES DANS LES BESOIJVS RELIGIEUX DES PEU- 
TLES. — MATHÉMATIQUES. — SCIENCES MORALES. 

On alléguera , sans doute , contre l'autorité qui 
veut exercer une juridiction sur l'intelligence , les 
progrès des sociétés, et le haut degré de civilisation et 
de culture où sont parvenues les nations modernes. 
On prétendra justifier ainsi ce que l'on appelle 
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Vémancipatitm de V esprit humain. Pour mon 
compte, cette objection me parait avoir si peu de 
solidité, et me semble si mal appuyée sur le fait 
qu*on yeut lui donner pour base, que du progrès de 
la société je tirerais précisément la conclusion con- 
traire : Jamais ne fut plus nécessaire cette règle tn- 
vante, estimée indispensable par les catholiques. 

Dire que les sociétés, dans leur enfance et dans 
lepr adolescence , ont eu besoin de cette autorité 
comme d'un frein salutaire, mais que ce frein est 
devenu dégradant et inutile depuis que Fesprit hu- 
main sest élevé à un plus baut développement, 
c'est méconnaître complètement le rapport qui 
existe entre les divers états de notre intelligence et 
les objets sur lesquels porte cette autorité. 

La véritable idée de Dieu, l'origine, la destinée et 
la règle de la conduite de l'homme, avec tout Ten- 
semble des moyens que Dieu lui a fournis pour par- 
venir à sa noble fin, tels sont les objets de la foi. 
Les catholiques prétendent qu'il est nécessaire d'a- 
voir, touchant ces objets, une règle infaillible; ils 
soutiennent que c'est Tunique obstacle à des égare- 
ments déplorables ; qu'on ne saurait sans cela met- 
tre la vérité à l'abri des chicanes suscitées par nos 
passions. 

Cette simple considération suffit pour convaincre 
que l'examen privé serait infiniment moins dange- 
reux chez les nations encore peu avancées dans leur 
carrière. En effet, au sein d'un peuple voisin de 
l'enfance, se trouve un fond naturel de candeur et 
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de simplicité, qui est une disposition admirable 
pour recevoir docilement les leçons répandues dans 
le Texte sacré. Un tel peuple savourera les choses 
faciles à comprendre ; il humiliera son front devant 
Tobscurité sublime des pages que Dieu a youln cou- 
yrir du voile du mystère. D'ailleurs, chez ce peuple 
encore exempt de Torgueil et de la manie du savoir, 
se formerait une sorte d'autorité, puisqu'il ne se 
trouverait dans son sein qu un très-petit nombre 
d'hommes portés à examiner le sens des révélations 
divines ; ainsi sétablirait naturellement un centre 
pour la distribution de renseignement. 

Mais il en est tout autrement chez un peuple par- 
venu à un plus haut degré de savoir. Chez celui-ci, 
la diffusion des connaissances , en augmentant Tin- 
constance et l'orgueil, multiplie les sectes, et finit 
par bouleverser toutes les idées, par corrompre les 
traditions les plus pures. Un peuple voisin de son 
berceau est livré à ses occupations simples ; il reste 
attaché à ses anciennes coutumes; il écoute avec 
respect le vieillard qui^ entouré de ses fils et 
des fils de ses fils, rapporte l'histoire et les con- 
seils qu'il a lui-même reçus de ses ancêtres. Mais 
lorsque la société a pris un plus vaste développe- 
ment ; quand le respect pour les pères de famille et 
la vénération pour les cheveux blancs se sont affai- 
blis; quand des noms pompeux, l'apparat scientifi- 
que , de grandes bibliothèques , font concevoir à 
l'homme une haute idée de la force de son intelli- 
gence; quand la multiplicité et l'aclivité des corn- 
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monications répandent au loin les idées, auxquelles 
la fermentation et le mouvement même communi- 
quent une force magique pour subjuguer les esprits, 
alors il est nécessaire , il est indispensable qu'une 
autorité toujours vivante, toujours prête à accourir 
partout où il est besoin , couvre d*une ^ide puis- 
sante le dépôt des vérités primordiales ; de ces vé- 
rités sans la connaissance desquelles l'homme chan- 
celle du berceau jusqu'à la tombe, et qu*on ne peut 
â)ranler sans que l'édifice social perde sou aplomb. 
L'histoire littéraire et politique de l'Europe, depuis 
trois siècles , ne nous offre que trop de preuves de 
ce que je viens de dire. La révolution religieuse 
éclata précisément au jour où elle devait causer le 
plus de maux : elle trouva les sociétés agitées par 
toute l'activité de Tesprit humain^ et elle brisa la 
digue au moment où il devenait nécessaire de la 
fortifier. 

Assurément, il faut se garder de déprimer l'es- 
prit de l'homme en lui imputant des défauts qu'il 
n'a pas, ou en exagérant ceux dont il souffre; mais 
il ne convient pas davantage de l'enorgueillir en 
exagérant la portée de ses forces. Ceci lui nuirait en 
différents sens, et favoriserait peu son progrès : ce 
serait d'ailleurs , si l'on y fait attention , peu con- 
forme à la gravité, à la circonspection qui doivent 
former l'un des caractères de la vraie science. La 
science, en effet, pour mériter ce nom, ne doit point 
avoir la puérilité de se montrer vaine de ce qui ne 
lui appartient point en propre : il faut qu'elle re- 
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connaisse ses bornes, et qu'elle ait la générosité de 
confesser sa faiblesse. 

Il est dans Tbistoire des sciences un fait qui, en 
rendant palpable cette faiblesse intrinsèque de Fin- 
telligence, nous montre combien il serait dangereux 
d'abandonner entièrement Tesprit à lui-même. Ce 
fait, c'est Yobscurilé qui croît toujours à mesure que 
Von approche des premiers principes des sciences; en 
sorte que, dans ces sciences mêmes dont la vérité, 
révidence, Texactitude sont le plus vantées, il sem- 
ble que le terrain devienne peu ferme et glissant 
dès qu'on veut approcher des bases : rintelligeucc 
alors, ne trouvant plus de sécurité, recule de peur 
de rencontrer quelque chose qui jette Tincertitude 
et le doute sur les vérités dans la clarté desquelles 
elle s'était complu. 

Je ne partage pas la mauvaise humeur de Hobbes 
contre les mathématiques : admirateur enlhousiasle 
de leurs progrès, et profondémeut convaincu comme 
je le suis des avantages qu'elles procurent aux au- 
tres sciences et à la société, je ne tâcherai ni de di- 
minuer leur mérite, ni de leur disputer aucun des 
titres qui les ennoblissent : mais qui dirait que les 
mathématiques mêmes ne sont pas exceptées de la 
règle générale? N'ont-elles donc ni côtés faibles, ni 
sentiers ténébreux! 

Certainement, lorsqu'on se contente d'exposer 
les premiers principes de ces sciences , et d'en dé- 
duire les propositions les plus élémentaires , Tintel- 
ligence marche sans embarras, sur un terrain uni, 



BESOINS BELIGIEUX DES PEUPLES. 79 

OU la crainte d'un faux pas ne s offre pas même à 
elle. Je ne parle point en ce moment de l'obscurité 
qu'on rencontrerait dès ces premiers pas, si l'oa 
permettait à l'idéologie et à la métaphysique de ve- 
nir disputer sur certains points, en s'autorisant 
même des écrits de plus d'un philosophe éminent. 
fienfermons-nous dans le cercle où les mathémati- 
ques sont naturellement circonscrites. Qui ignorei 
parmi ceux qui s'y sont appliqués, qu'en avançant 
dans cette étude ou arrive enfin à un point où l'in- 
telligence ne trouve plus que mystère? La démons- 
tration est sous les yeux; on Ta développée dans 
toutes ses parties ; et cependant l'esprit reste flot- 
tant : il sent en lui-même je ne sais quelle incerti- 
tude dont il ose à peine se rendre compte. Parfois 
il arrive qu'après de longs raisonnements, on se 
trouve subitement en présence de la vérité recher- 
chée, comme un homme qui, après avoir marché 
longtemps dans les ténèbres, découvre tout à coup 
la lumière. Alors, en fixant son attention sur ces 
pensées qui errent dans l'esprit, sur ces mouvements 
presque imperceptibles qui, dans ces occasions, 
naissent et meurent dans notre àme, on observe que 
l'intelligence, au milieu de ses fluctuations, cherche 
instinctivement appui dans l'autorité d'un autre. 
Elle évoque alors, pour achever de se rassurer, les 
ombres de quelques mathématiciens illustres ; elle 
se réjouit que la vérité soit mise tout à fait hors de 
doute, par le témoignage de tant de grands esprits 
qui Tout toujours vue de la même manière. Mais 



80 CH^PITEK YI. 

quoi ! Vignorance et Torgueil se soulèveront peut- 
être contre ces réflexions. Étudiez ces sciences, li- 
sez-en du moins Tbistoire, vous serez convaincu que 
Ton y trouve des preuves nombreuses de la faiblesse 
de l'esprit de Tbomme. 

L'invention prodigieuse de Nevirton et de Leibnitz 
ne rencontra-t-elle pas en Europe une multitude 
d'adversaires? Ne lui fallut-il pas, pour se consoli- 
der, et la sanction du temps, et la pierre de touche 
des applications, qui vint manifester la vérité des 
principes, l'exactitude des raisonnements? Croyez- 
Tous, par hasard , que, si cette invention se présen- 
tait de nouveau dans le champ des sciences, même 
munie de toutes les preuves dont on Ta fortifiée, et 
environnée de cette lumière que tant d'éclaircisse- 
ments ont fait jaillir ; croyez- vous, dis-je, qu'elle 
n'aurait pas besoin, une seconde fois, du droit de 
prescription , pour obtenir cet empire paisible dont 
elle jouit actuellement? 

Il est facile de deviner que les autres sciences 
participent largement de cette incertitude qui naît 
de la faiblesse de Tesprit de Thomme ; je ne m'arrête 
pas à développer cette assertion. Je passe à quel- 
ques considérations sur le caractère particulier des 
sciences morales. 

Peut-être n'a-t-on point assez observé qu'il n'est 
pas d*étude plus décevante que celle des vérités mo- 
rales. Je dis décevante^ parce que cette étude, sédui- 
sant l'esprit par une apparence de facilité, l'entraîne 
dans des dilficullés presque sans issue; je la com- 
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parerais volontiers à ces eaux tranquilles qui sem- 
blent avoir un lit à peu de profondeur, et qui en 
réalité couvrent un abime. Familiarisés dès notre 
enfance la plus tendre avec la langue de ces sciences 
et. avec les applications auxquelles elles donnent 
lieu, nous trouvons facile de parler sans prépara- 
tion sur plusieurs des vérités qu'elles présentent; 
et nous avons la l^èreté de croire qu'il ne saurait 
être plus difficile d'en approfondir les principes, 
d'en saisir les rapports les plus délicats. Hais, chose 
admirable ! à peine sortons-nous de la sphère du 
sens commun , à peine voulons-nous aller au delà 
de ces expressions simples que nous avons balbu- 
tiées sur les genoux de notre mère, nous nous 
trouvons dans un labyrinthe. Si l'esprit s'abandonne 
alors à ses subtilités, s'il cesse d'écouter la voix du 
coeur, qui lui parle avec autant de simplicité que 
d'éloquence; s'il ne calme la fougue de l'orgueil, et 
ne s'attache modestement aux sages leçons du bon 
sens, il en vient à mépriser le dépôt de ces vérités 
nécessaires, qui sont conservées par la société pour 
être transmises de génération en génération. C'est 
alors que, marchant seul et à tâtons au milieu des 
ténèbres les plus épaisses, il se précipite dans des 
abîmes d'extravagance et de délire, chutes lamen- 
tables dont l'histoire des sciences offre de si fré- 
quents exemples. 

Si l'on y fait attention, toutes les sciences don- 
nent lieu au même phénomène. Le Créateur a eu 
soin de nous fournir toutes les connaissances indis- 

6. 
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pensables pour Tasage de la Tie et pour laccomplis- 
sèment de notre destinée ; mais il n'a voulu flatter 
en rien notre curiosité, en nous découvrant ce* qui 
ne nous était point nécessaire. Cependant, en cer-* 
taines matières, il a rendu Tintelligence capable 
d'enrichir continuellement son domaine; mais à 
l'égard des vérités morales, il Ta laissée dans une 
stérilité complète. Ce que Tbomme avait besoin de 
savoir a été gravé au fond de son cœur, en traits 
simples et intelligibles, ou consigné d'une manière 
expresse dans le Texte sacré ; et, en outre, il lui a 
été présenté, dans lautorité de rÉglise, une r^Ie 
fixe à laquelle il peut recourir pour éclaircir ses 
doutes. Pour tout le reste, Thomme a été placé dans 
une condition telle, que s*il veut subtiliser, donner 
carrière à son caprice, il parcourt incessamment un 
même chemin, fait et refait mille fois une même 
route, aux extrémités de laquelle se trouvent , d'un 
côté, le scepticisme, de Vautre , la vérité pure. 

Il me semble entendre ici les réclamations de 
quelques idéologues modernes, qui opposent à cette 
assertion le résultat de leurs travaux analytiques. 
« Avant qu'on fût descendu dans l'analyse des faits, 
diront-ils, lorsqu'on divaguait sur des systèmes en 
l'air , et qu'on se payait de paroles, sans examen ni 
critique , tout cela pouvait être vrai. Mais aujour- 
d'hui que toutes les notions de bien et de mal ont 
été éclaircies par nous , que nous avons séparé ce que 
chacune d'elles renfermait de préjugés ou de vraie 
philosophie ; aujourd'hui que tout le système de la 
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morale se trouve assis sur les principes les plus 
simples , le plaisir et la douleur, et que nous avons 
donné sur ces matières les idées les plus claires; 
soutenir ce que vous venez d'avancer , c'est être in- 
grat envers les sciences , c'est méconnaître le fruit 
deHios labeurs. » 

Les travaux de quelques idéologues moralistes me 
sont connus ; je sais avec quelle simplicité trom- 
peuse ils développent leurs théories , donnant aux 
questions les plus ardues un tour facile et uni, qui 
semble devoir tout mettre à la portée des intelli- 
gences les plus bornées. Ce n'est pas ici le lieu d'exa- 
miner ces investigations analytiques, ni leurs résul- 
tats; je ferai seulement observer que, malgré la 
simplicité de ces théories , il ne paraît pas que la 
société ni la science marchent à leur suite : ces opi-* 
nions, qui ne font que de naître, sont déjà vieilles. 
Ce qui , du reste , ne nous étonne pas : car il était 
facile d'apercevoir que, malgré leur positivisme , si 
je puis employer ce mot, ces idéologues sont coupa- 
bles d'hypothèse tout autant que nombre de leurs 
prédécesseurs, accablés par eux de sarcasmes et de 
mépris. École chétive qui , privée de la vérité , n'a 
pas même, pour s'embellir, le charme des brillantes 
rêveries des grands hommes; école orgueilleuse, 
pleine d'illusions, qui croit approfondir un fait 
lorsqu'elle l'obscurcit , l'établir parce qu'elle l'af- 
firme, et qui s'imagine analyser le cœur humain, 
parce qu'elle le décompose et le dissèque. 

Si tel est notre esprit, si telle est sa faiblesse par 
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rapport à tontes les sciences, et sa stérilité à Tégard 
des connaissances morales, qu'il n*a pu faire un seul 
pas au delà de ce que lui enseigna la Providence, 
quel service le Protestantisme a-t-il rendu aux so- 
ciétés modernes, en détruisant la force de Tautorité, 
seule capable de mettre une digue à de lamentaMes 
égarements (9)? 



CHAPITRE VIL 



DE L nCDIFFERENGE ET DU FAHATISME. 

Le Protestantisme ne pouvait rejeter Uautorité de 
rÉglise , faire de cette désobéissance sa règle et 
son principe, sans se voir obligé de chercher exclu- 
sivement son appui dans l'homme. Méconnaître jus- 
qu'à ce point le véritable caractère de l'esprit hu- 
main et ses dispositions par rapport aux vérités 
religieuses et morales , c'était détruire toute bar- 
rière : dès lors l'esprit devait , selon la diversité des 
situations , se précipiter dans Tun des deux extrê- 
mes, le fanatisme ou V indifférence. 

Il peut paraître étrange que ces deux termes con- 
traires se trouvent ainsi rapprochés, et que des éga- 
rements si divers soient imputables à la même 
cause : cependant rien n est plus certai^i. Le Proies- 
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taiitjsme, en attribuant à Thomme le droit de déci- 
der les questions religieuses, n*avait que deux voies 
à prendre : ou bien supposer que Tbomme a reçu 
directement du ciel le don de découvrir la vérité, 
oa bien assujettir toute vérité religieuse à l'examen 
de la^aison ; en d'autres termes Vimpiration, ou la 
philosophie. La première de ces voies aboutissait au 
fanatisme ; la seconde devait, tôt ou tard, conduire 
à l'indifférence. 

L'histoire de l'esprit humain présente un fait uni- 
versel , constant : c'est une certaine inclination à 
imaginer des systèmes daos lesquels la réalité des 
choses se trouve complètement mise de côté , dans 
lesquels on n'aperçoit plus que l'œuvre d'un esprit 
placé hors de la voie commune , et s'abandonnant 
librement à ses propres inspirations. Les annales 
de la philosophie ne sont guère qu'une perpétuelle 
reproduction de ce phénomène ; on le retrouve 
aussi , sous une forme ou sous une autre, en dehors 
de la philosophie. Dès qu'une idée singulière a été 
conçue par l'esprit , celui-ci la considère avec cette 
prédilection exclusive et aveugle qu'un père ap- 
porte dans sa tendresse pour ses enfants. Sous l'em- 
pire de sa préoccupation , l'esprit développe cette 
idée, il y moule tous les faits, il y ajuste toutes les 
réflexions. Ce qui n'était d'abord qu'une pensée in- 
génieuse ou extravagante devient un germe d'où 
naissent des corps entiers de doctrines. Si cette 
pensée a pris naissance dans une tète qui reçoive 
l'impulsion d'un cœur ardent, la chaleur provoque 
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la fermentation , la fermentation enfante le fana* 
tisme, lequel propage tous les délires. 

Le danger s'accroit singulièrement quand le nou- , 
veau système porte sur des matières religieuses ou i 
y tient par des rapports immédiats. Les extravagan- 
ces d'un esprit abusé se transforment alors en ins- j 
pirations du ciel ; la fièvre du délire , en flamme ; 
divine; la manie de se singulariser, en vocation \ 
extraordinaire. L'orgueil ne pouvant souffrir d'op-* : 
position , s'emporte contre tout ce qu'il trouve éta- 
bli ; il insulte à Fautorité , il attaque toutes les 
institutions, il couvre sa violence du manteau du ] 
zèle , son ambition , du nom «d'apostolat. Dupe de i 
lui-même, plutôt qu'imposteur, tel maniaque en ; 
vient jusqu'à se persuader que ses doctrines sont 
vraies, qu'il a entendu la parole du cieL Gomme il 
7 a quelque chose de surprenant dans le langage 
de la démence , il communique à ceux qui l'écou- 
tent une partie de celte démence, il se fait en 
peu de temps un nombre considérable de pro- 
sélytes. Les hommes capables de jouer le pre- 
mier rôle dans ce drame de la folie ne sont pas 
nombreux ; mais malheureusement la multitude est 
assez insensée pour se laisser entraîner par le pre- 
mier qui ose Tentreprise. L'histoire et Texpérience 
nous ont appris que, pour fasciner la foule, il suffit 
d'une parole , et que pour former un parti , même 
le plus criminel , le plus extravagant , le plus ridi- 
cule, il n'est besoin que de lever un étendard» 

Puisque j'en trouve Toccasion, je veux consigner 
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ici un fait que je n'ai yu signalé par personne : c'est 
que rÉglise , dans ses combats contre Thérésie , a 
renda un service éminent à la science qui recherche 
le véritable caractère, les tendances et la portée de 
Tesprit humain. Dépositaire fidèle de toutes les 
grandes vérités, elle a toujours su les conserver in- 
tactes ; elle connaît à fond la faiblesse de l'esprit de 
riiommey son extrême propension aux extravagances ; 
elle a suivi de près tous ses pas, Fa observé dans tous 
ses mouvements, et Ta repoussé avec une constante 
énergie, lorsqu'il a voulu porter atteinte à la vérité 
dont elle est la gardienne. Pendant les longs et vio- 
lents combats qu'elle a soutenus contre lui, TÉglise 
est parvenue à rendre manifeste son incurable folie, 
elle a mis en lumière tous ses travers. C'est ainsi 
qae, dans Tbistoire des hérésies, elle a recueilli un 
trésor abondant de faits, et composé un tableau 
dans lequel l'esprit humain se trouve représenté avec 
ses véritables dimensions, avec sa physionomie ca- 
ractéristique. Ce tableau ne sera point inutile au 
génie qui entreprendra de tracer ïhistoire véritable 
ieV esprit humain (iO). 

Certes , ce ne sont pas les extravagances du fana- 
tisme qui manquent à Thistoire de FEurope depuis 
trcHs siècles. Il en reste encore des monuments de- 
bout; de quelque côté que nous tournions nos pas, 
Bons trouverons une trace de sang sur le passage des 
sectes enfantées par le Protestantisme et engen- 
drées de son principe fondamental. Rien ne put 
contenir le torrent dévastateur, ni la violence du 
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caractère de Luther, ni les efforts furieui par les- 
quels il s*opposait à toutes doctrines différentes des 
siennes. Aux impiétés succédèrent d'autres impiétés, 
aux extraTagances d'autres extravagances, à un fa^ 
natisme un autre fanatisme. La fausse Réforme fut 
bientôt fractionnée en autant de sectes violentai t 
qu'il se trouva de rebelles unissant à la triste poÎK | 
sauce de créer un système assez de résolution pour i ^ 
arborer une bannière. Et il en devait être ainsi ; car, L 
outre le danger de laisser l'esprit de l'homme seul j| 
eu face de toutes les questions religieuses , il ex»* j|, 
tait un autre principe fécond en résultats fanestest w 
je veux parler de Vinterprétatian des livres saiiU$ îj 
abandonnée au jugement privé. ^ 

On vit alors, avec la dernière évidence, qu'il n'est Ju 
pas de pire abus que celui qu*on fait des choses les \^ 
meilleures. On comprit que cet ineffable livre, àsm\^ 
lequel sont répandues tant de lumières pour Tintel- ; j 
ligence, avec tant de consolations pour le cœur, est ^ 
singulièrement dangereux pour l'esprit superbe. Que j^ 
sera-ce si l'on ajoute à la résolution opiniâtre de re- \ 
jeter toute autorité religieuse la persuasion illusoire 
que rÉcriture sainte est claire dans toutes ses parties, ;; 
ou que l'inspiration du ciel ne saurait manquer - 
pour dissiper les doutes? Qu'arrivera-t-ii enfin, 
si Ton parcourt ces pages avec la démangeaison 
d'y trouver quelque texte qui , plus ou moins tor- 
turé, fournisse un appui à des subtilités, à des so- 
phismes, à des projets insensés? 

Lorsque les coryphées du Protestantisme imagi- 



DE l'indifférence ET DU FANATISME. 89 

ncrent de placer la Bible aux mains de tout le monde, 
accréditant en même temps cette illusion , que tout 
chrétien est capable de Tinterpréter , ils commirent 
une méprise qui montre en eux Tignorance la plus 
complète de ce qu'est la sainte Écriture. A la vérité, 
le Protestantisme ne pouvait éluder cette faute : tout 
obstacle opposé par lui à rentière liberté dans Tin- 
terprétation du Texte sacré était une inconséquence, 
une apostasie de ses propres principes, mi reniement 
de son origine; mais c*était en même temps sa con- 
damnation la plus décisive. Quels sont, en effet, les 
titres d'une religion dont le principe fondamental 
contient le germe des sectes les plus fanatiques , les 
plus nuisibles à la société ? 

U serait difficile de réunir dans un étroit espace, 
contre cette erreur capitale du Protestantisme, au- 
tant de faits, de réflexions et de preuves qu il s'en 
trouve dans les lignes suivantes, écrites par un pro- 
testant, O'Gallaghan : je ne doute pas que mes lec- 
teurs ne me sachent gré de les rapporter ici. 

« Entraînés par leur esprit d'opposition contre 
l'Église romaine, dit O'Callaghan, les premiers ré- 
formateurs réclamèrent à grands cris le droit d'inter- 
préter les Écritures, selon le jugement particulier de 
chacun; mais, dans leur empressement à émanciper 
le peuple de l'autorité du pontife de Rome, ils pro- 
clamèrent ce droit sans explication ni restriction. Les 
conséquences en furent terribles. Impatients de mi- 
ner la base de la juridiction papale, ils soutinrent, 
sans aucune limite, que chaque individu a incontes- 
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tablemeiit le droit d'interpréter par soi-même la 
sainte Écriture; et comme ce principe, pris daos 
toute son étendue, était insoutenable, il fallut lui 
donner pour appui un autre principe, savoir : que 
la Bible est un livre facile, à la portée de tous les 
esprits, et que le caractère le plus inséparable de la 
révélation divine est une grande clarté : deux prin- 
cipes qui, soit qu on les considère isolément ou réu- 
nis, ne peuvent supporter une contradiction sé- 
rieuse. 

« Le jugement privé de Muncer découvrit, dans i 
l'Écriture, que les titres de noblesse et les grandes 
propriétés sont une usurpation impie, contraire à j 
l'égalité naturelle des fidèles, et il invita ses secta- 
teurs à examiner si telle n'était pas la vérité. Les 
sectaires examinèrent la chose, louèrent Dieu et 
procédèrent ensuite, par le fer et le feu, à l'extirpa- 
tion des impies ; en même temps ils s'emparèrent de 
leurs propriétés. Le jugement privé crut aussi avoir 
découvert dans la Bible que les lois établies étaient 
une restriction permanente à la liberté chrétienne; 
et voilà que Jean de Leyde, jetant ses outils, se met 
à la tête d'une populace fanatique, surprend la ville 
de Munster, se proclame lui-même Roi de Sion, et 
prend quatorze femmes à la fois, assurant que la 
polygamie est une des libertés chrétiennes et le pri- 
vilège des saints. Mais si la criminelle folie de ces 
hommes d'un autre pays que le nôtre afflige les 
amis de l'humanité et les amis d'une piété raison- 
nable, certes, l'histoire d'Angleterre, durant me 
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[>artie du dix-septième siècle, n'est pas propre 
)n8oIer. Dans ce période de temps, une mul- 
innombrable de fanatiques se levèrent, ou à 
ou les uns après les autres, ivres de doctri- 
rairagantes ou de passions détestables, depuis 
^ délire de Fox jusqu a la méthodique folie 
slay, depuis le fanatisme formidable de Grom* 
squ'à la niaise impiété de Praise-God-Bare-- 
La piété, la raison et le bon sens paraissaient 
lu monde et avaient cédé la place à un jargon 
gant, à une frénésie religieuse, à un zèle 
• Tous citaient TÉcriture , tous prétendaient 
a des inspirations, des visions, des ravisse- 
l*esprit , et cette prétention était , en vérité , 
ien fondée chez les uns que chez les autres. 

soutenait , très-rigoureusement, quil cou- 
d abolir le sacerdoce et la dignité royale , 
3 les prêtres étaient les serviteurs de Satan, 
i les délégués de la prostituée de Babylone, 
l'existence des uns et des autres était iucom- 

avec le règne du Rédempteur. Ces fanati- 
>ndamnaient la science comme une invention 
), et les universités comme des séminaires de 
té antichrétienne. L'évêque n'était pas pro- 
r la sainteté de ses fonctions, ni le roi par 
%té du trône; Tun et Fautre, objets de mépris 
aine, étaient impitoyablement décapités par 
atiques, dont Tunique livre était la Bible, 
tes ni commentaires. Dans ce temps-là, Ten- 
sme pour Toraison, la prédication et la leo- 
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ture des Livres saints, était à son apogée; tont le 
monde priait, tout le monde prêchait, tont le monde 
Usait, mais personne n écoutait. Les plus grandet 
atrocités étaient justifiées par la sainte Écritore; 
dans les transactions les plus ordinaires de fat Tie^ 
on se servait du langage de la sainte Écritare ; oft 
traitait des affaires intérieures de la nation et de Mi{ 
relations extérieures avec des phrases de la sainti; 
Écriture. A l'aide de TÉcriture, on tramait dei^ 
conspirations, des trahisons, des proscriptions , el; 
tout était non-seulement justifié, mais consa 
par des citations de la sainte Écriture. Ces fBit8,|i 
attestés par l'histoire, ont souvent étonné les hom- 
mes de bien et consterné les âmes pieuses ; mais 
lecteur, trop imbu de ses propres sentiments, otidli 
la leçon renfermée dans cette terrible expérience : 
savoir^ que la Bible^ sans explication ni commentaire, 
n'est pas faite pour être lue par des hommes gros- ^ 
siers el ignorants. - 

« La masse du genre humain doit se contenter de 
recevoir ses instructions d'autrui, et il ne lui est 
point donné de s'approcher des sources de la science. 
Les vérités les plus importantes en médecine, en 
jurisprudence, en physique, en mathématiques, doi- 
vent être reçues de ceux qui les boivent aux sources 
premières. £n ce qui touche le Christianisme, on a, 
en général, suivi constamment la même méthode; 
et toutes les fois quon s'en est écarté jusqu'à un 
certain point , la société a été ébranlée jusqu'en ses 
fondements. » 
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Ces paroles d*0*Gallaghan Dont pas besoin de 
commentaire. On ne saurait d'ailleurs les accuser 
d'hyperbole ou de déclamation ; c'est le simple et 
▼éridique récit de faits suffisamment connus. Ces 
seuls faits devraient faire comprendre à quel point 
il est périlleux de mettre la sainte Écriture, sans 
notes ni commentaires, aux mains du premier Tenu. 
L'autorité de l'I^lise , dit le Protestantisme , est 
inutile pour Tintelligence du Texte sacré; chaque 
chrétien n'a besoin que découter au dedans de lui- 
même. Hélas! n est-il pas clair qu'il ny entendra, le 
plus souvent, que ses passions et ses délires ? Par 
cette seule erreur, n eût-il commis que celle-là , le 
Protestantisme s'est réprouvé, s'est condamné lui- 
même ; c*est là ce que fait une religion qui pose un 
principe par la force duquel elle-même se yoit dé- 
truite. 

Pour apprécier sur ce point la folie du Protes- 
tantisme, il n*est point nécessaire d*étre théologien, 
ni catholique; il suffit d'avoir lu TÉcriture, avec 
les yeux d'un littérateur et d un philosophe. Voici 
im livre qui renferme dans un étroit tableau lespace 
immense de quatre mille années, et s'avance jusque 
dans les profondeurs de lavenir le plus lointain, 
embrassant Torigine et la destinée de Thomme et de 
l'univers. Ce livre, à l'histoire d'un peuple choisi, 
entremêle le récit des révolutions des grands em- 
pires. A côté de la puissance et de la splendeur des 
monarques de l'Orient, il peint en traits naïfs la 
simplicité des mœurs domestiques, la candeur et 
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Tinnocence d un peuple enfant Dans ce livre Thisto- 
rien raconte, le sage répand tranquillement ses seo- 
tences, Tapôtre prêche, le docteur enseigne et dispute. 
Ici le prophète, subjugué parTEsprit divin, tonne 
contre la corruption et Tégarement du peuple, aor 
nonce les vengeances du Dieu du Sinaï, ou pleure I 
la captivité de ses frères, la désolation de sa patrie. î 
Là il décrit les magnifiques spectacles qui se sont p 
déroulés à ses yeux lorsque, dans des moments . 
d'extase, à travers des figures et des visions énigma- 
tiques, il a vu passer devant lui les événements de 
la société et les catastrophes de la nature. Livre, ou 
pour mieux dire assemblage de livres où régnent 
tous les styles, où se succèdent tous les récits les ;, 
plus variés, la majesté épique, la pastorale, Tode, . 
la narration, le drame ; livre écrit à des époques et 
dans des pays différents, dans des langues diverses, ^ 
au milieu des circonstances les plus singulières et i 
les plus extraordinaires. 

Eh quoi ! tout cela ne bouleversera point la têtt ■ 
orgueilleuse qui interrogera ces pages au hasard , 
ignorant les climats, les temps, les lois, les mœurs! 
On sera déconcerté par les allusions, surpris par les 
images , aveuglé par les idiotismes j on entendra 
parler dans un idiome moderne l'Hébreu ou le Grec, 
qui écrivirent dans des siècles si reculés : quels 
effets tout cela produira-t-il sur l'esprit d'un lecteur 
qui croit que l'Écriture sacrée est un livre facile, se 
prêtant sans peine à Tintelligence de tous? Per- 
suadé qu'il n'a nul besoin de l'instruction d'autrui, 



DU FANATISME DANS l'^GLISE CATHOLIQUE. 95 

le lecteur devra résoudre toutes les difficultés par 
ses propres réflexions, ou bien il se recueillera eu 
loi-même et prêtera Toreille à une inspiration qui 
nesaurait lui manquer. Qui s'étonnera, après cela, 
qne Ton ait vu surgir du sein du Protestantisme 
tant de visionnaires ridicules et tant de fanatiques 
farieux(Il)? 



CHAPITRE VIIL 



BU FAITATISME. — DU FANATISME DANS L'iÊGLISE 

CATHOLIQUE. 

Il serait injuste d'accuser une religion de fausseté, 
uniquement parce qu'il s'est trouvé des fanatiques 
dans son sein : autant vaudrait les rejeter toutes, 
puisqu'on n'en saurait trouver une qui soit exempte 
de cette plaie. La question n est donc point de savoir 
s'il s'est présenté des fanatiques au sein d'une reli- 
gion, mais si cette religion même donne naissance au 
fabatisme, l'excite, lui donne carrière. En y regar- 
daut de près, on découvrira au fond du cœur de 
rbomme un germe fécond de fanatisme : l'histoire de 
ITiamanité en offre tant de preuves, qu'à peine 
trouverait-on un fait plus incontestable. Feignez 
telle illusion que voudrez, racontez telle vision ex- 
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travagaute , imaginez tel système dénué de sens 
commuD, mais ayez soin de colorer le tout d'une 
teinte religieuse, soyez assuré que des prosélytes en- 
thousiastes prendront à cœur \os dogmes, les pro- 
pageront, se livreront à votre cause avec ardeur, , 
avec aveuglement : vous aurez, en un mot, autour 
de votre drapeau une troupe de fanatiques. 

Certains philosophes ont rempli bien des pages 
de déclamations contre le fanatisme ; on dirait qu'ib 
se sont donné la mission de le bannir de la terre; . 
ils ont fatigué le monde de leçons philosophiques, 
et ont fulminé contre le monstre avec toute la vi- ^ 
gueur de leur éloquence. A la vérité, le mot fafUh , 
tismey dans leur bouche, a pris un sens si vaste, que , 
toute espèce de religion s'y est trouvée comprise. T 
Mais je veux supposer qu'ils aient combattu unique- 
ment le vrai fanatisme ; dans ce cas même, sans - 

II 

prendre tant de peine, ils auraient beaucoup mieux 
fait, selon moi, d'examiner quelques instants cette 
matière avec un esprit d'analyse, afin de la traiter 
avec calme, avec attention, et sans préjugés. 

Sans doute, ces philosophes s'étaient aperçus que 
le fanatisme est une infirmité naturelle de Tesprit de 
l'homme; dès lors, comment pouvaient-ils espérer 
de bannir entièrement de la terre ce monstre mau-^ 
dit? Jusqu'à ce jour, ce me semble, aucune des grave», 
infirmités qui forment comme le patrimoine de l'es- 
pèce humaine n'a cédé aux efforts de la philosophie. 
Au nombre des erreurs qui ont eu cours dans le dix- 
huitième siècle; une erreur capitale a été la manie 
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des types. On s'est forgé un type de la nature de 
rbomine, de la société, de chaque chose; et tout ce 
qui ne s'est point ajusté à ce type, tout ce qui n*a 
pu se ployer pour entrer dans ce moule a dû essuyer 
une attaque furieuse d'éloquence philosophique. 

Mais quoi! niera-t-on qu'il existe du fanatisme 
dans le monde? Non, assurément. Niera-t-on que ce 
soit là un mal ! Cest un mal très-grave. De quelle 
manière parviendra-t-on à l'extirper? On n'y par- 
viendra pas. Gomment en pourra -t-on diminuer 
l'étendue, en atténuer la force, en enchaîner la vio- 
lence? En donnant à l'homme une saine direction. 
Sera-ce par la philosophie ? Nous le verrons tout à 
l'heure. 

Quelle est l'origine du fanatisme? Commen- 
çons par fixer le véritable sens de ce mot. Par 
fanatisme^ en prenant ce mot dans son acception 
la plus large, on entend une vive exaltation d'un 
esprit dominé fortement par une opinion fausse ou 
exagérée. Si l'opinion est vraie, si elle est contenue 
dans ses justes limites, il n'y a point fanatisme, ou 
s'il y en a, c'est uniquement par rapport aux moyens 
employés pour servir cette opinion. Dans ce cas, il 
y a aussi jugement erroné, puisqu'on croit que l'o- 
pinion vraie autorise ces moyens ; donc il y a déjà 
erreur ou exagération. Que si l'opinion vraie se 
trouve soutenue par des moyens légitimes , si d'ail- 
leurs l'occasion est opportune, il n'y a point de fana- 
tisme, quelles que soient l'exaltation, Feffervescence 
de l'esprit, quelle que soit l'énergie des efforts ou la 

I. 6 
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grandeur des sacrifices. Dès lors, il y aura enthou- 
siasme dans l'esprit, héroïsme dans Taclion, mais 
point de fanatisme. Sans quoi les héros de tous les 
temps et de tous les pays resteraient flétris du stig- 
mate de fanatiques. 

Considéré dans celte généralité, le fanatisme s'é- 
tend à tous les objets dont s'occupe Tesprit humain. 
C'est ainsi qu il y a des fanatiques en religion, en 
politique, dans les sciences même et dans la littéra- 
ture. Néanmoins, si l'on remonte à rétvmologie et 
si Ton s'en tient à l'usage, le mot fanatisme ne s'ap- 
plique proprement qu'aux matières religieuses : c'est 
pourquoi le nom seul de fanatique^ sans aucun com- 
plément, désigne un fanatique en religion, tandis 
que, s'appliquant à d'autres objets, il doit être ac- 
compagné de i'épithète qui le qualifie : ainsi l'on 
dira fanatiques en politique ^ fanatiques en ïittêra^ 
turCj etc. 

Il est hors de doute qu'en matière de religion 
l'homme est très-porté à se laisser dominer par une 
idée en faveur de laquelle son esprit s'exalte, qu'il* 
veut transmettre à tous ceux qui l'entourent et pro- 
pager de toutes parts : il en vient jusqu'à s'efforcer 
de communiquer cette idée par les moyens les plus 
violents. 

Jusqu'à un certain point le même phénomène se 
produit en d'autres questions. Mais dans les choses 
de la religion il acquiert un caractère qui le met ab- 
solument à part. C'est qu'ici l'âme humaine prend 
une force nouvelle, une énergie terrible. Pour elle, 
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plus de difficultés, plus d'obstacles ni d'entraves. Les 
intérêts matériels disparaissent; les plus grandes 
souffrances prennent du charme ; les tourments ne 
sont rien ; la mort même se présente comme une il- 
lusion séduisante. 

Ce fait varie selon les individus, selon les idées, 
selon les mœurs de la nation au sein de laquelle il 
se produit; mais, dans le fond» c'est toujours le 
même. En examinant la racine de ce fait, on 
trouvera que la violence des sectaires de Mahomet et 
l'extravagance des disciples de Fox procèdent d'une 
source commune. 

Il en est de cette passion comme de toutes les 
autres : si elles produisent de très-grands maux, 
c'est qu'elles dévient de leur objet légitime, ou 
qu'elles tendent vers cet objet par des moyens con- 
traires aux règles de la raison et de la prudence. Le 
fanatisme, à le bien considérer, n'est que le senti- 
ment reUgieiix hors de sa voie. Or, le sentiment re- 
ligieux accompagne l'homme du berceau à la tombe; 
on le trouve infus au sein de la société à toutes les 
époques de l'existence du genre humain. £n vain 
6'eBt'On efforcé de rendre Thomme irréligieux; 
l'impiété complète n'a été jusqu'à ce jour qu'une 
folie exceptionnelle , individuelle , contre laquelle 
l'humanité n'a cessé de protester ; et le sentiment 
religieux est si fort, si vif, il exerce sur l'homme 
une influence tellement illimitée, qu'à peine écarté 
de son objet légitime et détourné du droit sentier, 
il produit des résultats funestes. C'est que deux 
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causes douées d*uue redoutable puissance se trou- 
Tent aussitôt combinées : l'aveuglement complet de 
V esprit t et une énergie irrésistible dans la volonté. 

Dans leurs déclamations contre le fanatisme, 
. maints protestants et philosophes se sont montrés 
particulièrement prodigues d'injures envers TÉgUse 
catholique ; et , certes , ils auraient dA garder plus 
de mesure, ne fût-ce que par respect pour la bonne 
philosophie. L'Église, assurément, ne se vantera 
point d'avoir guéri toutes les folies humaines : elle 
ne prétendra pas davantage avoir banni du cœur de 
ses enfants tout fanatisme, au point qu'on n'en ait 
plus vu , de temps à autre, quelques effets. Mais 
ce qui est véritablement pour elle un titre de gloire, 
c'est que nulle religion n'a mieux compris par quels 
moyens pouvait être prévenue et guérie cette infir- 
mité de l'esprit humain. Grâce aux mesures prises 
par 1 Église, le fanatisme, en naissant, se voit em- 
prisonné dans un cercle étroit. Dans ce cercle, il 
pourra bien délirer quelque temps, mais ce délire 
n'entraînera aucunes conséquences funestes. 

Le plus souvent, lorsque l'âme se trouve heureu- 
sement convaincue de sa propre faiblesse et pénétrée 
de respect pour une autorité infaillible, on voit se 
calmer et se dissiper, à leur origine même, ces éga- 
rements, ces rêves, qui, nourris et avivés par le 
temps entraînent Thomme aux plus grandes extra- 
vagances, quelquefois aux crimes les plus horribles. 
S'il arrive que le délire, à sa naissance, ne puisse 
être entièrement étouffé, du moins il restera isolé ; 
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il n'altérera point le dépôt de la Traie doctrine, et 
les liens qui ainissent tous les fidèles comme les 
membres d'un même corps ne seront point brisés. 
S agit-il de révélations, de prophéties, d^extases? 
ïant que ces phénomènes conservent un caractère 
privé et n'atteignent point les vérités de la. foi, TÉ- 
glise, communément, dissimule, tolère, s'abstient 
d'intervenir, et se tait, abandonnant à la critique la 
discussion des faits , laissant les fidèles dans une en- 
tière liberté de croire ce qui leur plaît. Hais si ces 
choses prennent un caractère plus grave, si le vi- 
sionnaire entre dans des explications sur quelque 
point de doctrine, aussitôt vous verrez se déployer 
Tesprit de vigilance. Attentive à écouter s'il s'élève 
quelque part une voix qui s'écarte de ce qui a été 
enseigné par le divin Maître , TÉglise fixe un regard 
observateur sur le nouveau prédicant. Elle examine 
ce qui peut révéler en lui l'homme qui erre, trompé 
par ses illusions, ou le loup couvert de la peau de 
brebis. Elle fait entendre un cri d'avertissement; 
elle prévient tons les fidèles ou de l'erreur ou du 
péril, et sa voix rappelle la brebis égarée. Que si 
celle-ci, fermant Toreille, ne veut suivre que ses ca- 
prices, rÉglise la sépare du troupeau , la déclare 
semblable au loup. Dès cet instant, l'erreur ou le 
fanatisme ne peuvent plus se trouver chez aucun de 
ceux qui ont à cœur de demeurer fidèles à FÉglise. 
Sans aucun doute les protestants reprocheront 
aux catholiques la multitude de visionnaires qu'a 
présentés l'Église. Rappelant les révélations faites 
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par UD grand Dombre de noa Sainta, ils nous accuse-, 
roDt de fonatisme. Et ce fuiatiinie, dîrout-ils, n'esl 
point resté boroé &de médiocrea effets; il a produit U^ 
réaaltatsles plus coDsidérables. « A eux seuls, dira- 
t-OQ, les foadateara des ordrea religieux n'offrent- 
ila pas le spectacle d'une longue suite de fauatiqueSj 
qoi, dnpes eux-mêmes de leurs illusions, ont excni 
aotoor d'eux, par leurs paroles et leur exemple, la 
plus étonnaste fascinatloQ. - 

Ce n'est pas ici le lien de m' étendre sur les ordres 
religieux ; je me propose de le faire eu un autre ea- 
droit de cet ouvrage. Cependant je ne puis me dis- 
penser de faire une observation. Supposons que 
toutes les visions et les révélaUous de nos Saints 
soient de pores illusions, je ne vois poiiit que nos 
adversaires puissent eu aucune hçoa s'en autoriset 
pour taxer l'ÉglUe de fanatisme. El d'iibord, en ce qui 
est des visions d'un particulier, ces visions , qui ne 
sortent pointde la sphère individuelle, pourronl bien 
élre empreintes d'illusion ou, si l'ou veut, de (anar 
tisme i mais ce fanatisme ne sera nuisible a persoQoft 
et ne parviendra point à troubler la société. Qn'uaç, 
pauv^ femme se croie honorée de faveurs particu- 
lières du ciel; qu'elle se figure entendre fcequeia-, 
ment la sainte Vierge s'entretenir ave(: les tinges, 
chargés de messages de la part de Uieu : tout c^la 
pourra exciter la crédulité des uns, la railLerie des 
autres; mais, h coup sur, il n'en coûtera à la société ^ 
ni une goutte de sang ni une larme. 

Quant aux fondateurs des ordres religieux, ^^. 
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• 

quoi donnent-ils prise à raccosation de fanatisme? 
Passons sous silence le respect profond que méri* 
tent leurs vertus, et la reconnaissance que rhuma<« 
nité leur doit pour les services inestimables qu'elle 
en a reçus ; supposons-les abusés dans toutes leurs 
inspirations : nous pourrons sans doute appeler cela 
illusion, mais non fanatisme. Chez eux, en effet, 
point de frénésie, ni de violence. Ce sont des hommes 
qui se défient d'eux-mêmes, qui, bien que se croyant 
divinement appelés à quelque grand dessein, ne 
mettent la main à l'œuvre qu'après s'être prosternés 
aux pieds du Souverain Pontife. Ils soumettent à 
son jugement les règles sur lesquelles ils établiront 
l'ordre nouveau. Us lui demandent ses lumières, 
écoutent avec docilité sa décision, et ne réalisent rien 
sans sa permission. Quelle ressemblance y a-t-il 
donc entre les fondateurs des ordres religieux et 
ces hommes que i*on a vus, à la tète d'une multitude 
furieuse, tuant, détruisant, laissant paitout, en té- 
moignage de leur mission prétendue, une trace de 
sang et des ruines ? 

Dans les fondateurs des ordres religieux nous 
voyons des hommes qui, dominés fortement par une 
idée, s'attachent à la réaliser, au prix même des plus 
grands sacrifices. Leur conduite nous présente une 
idée arrêtée, se développant avec constance, d'après 
un plan concerté, et toujours en vue d'un but émi- 
nemment religieux et social. Avant tout, ce plan est 
soumis au jugement d'une autorité, examiné mûre- 
- ment, corrigé ou retouché selon les conseils de la 



; 



104 GHAPITBE IX. 

prudence. Le philosophe impartial (je laisse, eu ce 
moment, de côté toute opinion religieuse) pourra 
trouver dans tout cela plus ou moins d'illusion, plus 
ou moins de préjugé, plus ou moins de prudence. 
Hais il n*y saurait voir de fanatisme ; car ici rien 
n'en présente le caractère (12). 



CHAPITRE IX. 



L'nccRÉDtJLrrÉ et l'indifférence religieuse en 

EUROPE, FRUITS DU PROTESTANTISME. 

Le fanatisme de secte, nourri, avivé en Europe par 

ïinspiration privée du Protestantisme, est assuré- 
ment une plaie profonde. Néanmoins, cette plaie ne 
présente point un caractère aussi alarmant que celle 
de Vincrédulité et de Vindifférence religieuse, maux 
funestes dont les sociétés modernes sont en grande 
partie redevables à la prétendue Réforme. Occasion- 
nées et provoquées par le scandale des extravagan- 
ces de tant de sectes qui se disent chrétiennes, Tin- 
crédulité et Tindifférence religieuse, qui ont leur 
racine dans le principe même sur lequel le Protes- 
tantisme est basé, commencèrent de se montrer avec 
des symptômes graves dès le seizième siècle : elles 
ont acquis avec le temps une extension terrible, se 
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sont infiltrées dans tontes les branches des sciences 
et de la littérature, ont communiqué aux idiomes 
leurs expressions, et ont mis en danger toutes les 
conquêtes dont la civilisation s*était enrichie pen- 
dant le cojors de tant de siècles. 

Dans le seizième siècle même, au milieu des dis- 
putes et des guerres religieuses que le Protestantisme 
avait allumées, Fincrédulité se répandait d'une ma- 
nière alarmante. On peut même croire que ce mal 
était encore plus commun, à cette époque, qu'il ne 
paraissait l'être ; car, dans un temps si rapproché de 
celui où les croyances religieuses avaient eu des raci- 
nes si profondes, îl n'était point facile de jeter le mas- 
que. Selon toute apparence, l'incrédulité se propageait 
déguisée sous le nom de la Réforme, et tantôt s'en- 
gageant sous la bannière d'une secte, tantôt passant 
sous le drapeau d'une autre secte, elle s'efforçait de 
les aflaiblir toutes, pour élever son trône sur ]a ruine 
universelle des croyances. 

n ne faut point un grand effort de logique pour 
pttiser du Protestantisme au déisme ; or, du déisme 
à l'athéisme, il n'y a qu'un pas. Au temps où les nou- 
velles erreurs firent leur apparition, il s'est, très- 
certainement, rencontré un grand nombre d'hommes 
doués d'assez de réflexion pour en développer le sys- 
tème jusqu'à ses dernières conséquences. La Reli- 
gion Chrétienne, telle que la conçoivent les protes- 
tants, n'est qu'une sorte de système philosophique 
plus ou moins raisonnable : en effet, examinée à fond, 
elle perd à leurs yeux son caractère divin. Comment, 
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dès lors^ doQiiiiani-t-elle celui qui joint à la-liberté 
de reqprit le goût de rindépendanoe ? Disons-le donc, 
un seid regard jeté sur les débats du Protestantisme 
devait poosserjuscpi'au scepticisme religieux tous les 
hommes qui, mis par leur nature à Vabri du fana^ 
tipne, manquaient d'ailleurs de l'appui qui se trouve 
dras Tantorité de l'Église. Lorsque l'on considère le 
langpge et la conduite des principaux sectaires de ce 
temps-là, on se sent violemment porté à soupçonner 
qu'Un se moquaient de toutes croyances chrétiennes, 
qu'ils d^;uisaient l'athéisme ou Hudifférence sous 
des doctrines étranges, propres à servir d'enseignes, 
et que leurs éerits, remplis d'une insigne mauvaise 
IS^i, étaient secrètement inspirés par l'intention d'en- 
tretenir dans l'esprit de leurs partisans un fanatisme 
ifilxdle. 

C'est là ce que le simple bon sens frisait prévoir 
au père du célèbre Montaigne^ lorsque, n'ayant en- 
core assisté qu'aux préludes de la Réforme, il disait, 
que « ce commencement de maladie déclineroit aysee- 
ment en un exsécrable athéisme ; » témoignage bien 
remarquable, qui nous a été conservé par son fils 
lui-même, lequel n'était certainement ni un imbécile 
ni un hypocrite {Essais de Montaigne, liv. n, c. xn). 
En portant un jugement si plein de sagesse sur la vé- 
ritable tendance du Protestantisme , cet homme 
soupçonnait-il que son propre fils confirmerait par 
son exemple la justesse de ses prédictions? Tout le 
monde sait que Montaigne a été Fun des premiers 
sceptiques qui se soient fait de la réputation en Eu- 
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rope. Tl fallait, dans ce temps-là, mettre une extrême 
^Gscrétion à se déclarer athée ou indifférent, parmi 
les protestants eux-mêmes, et sans doute tous les in- 
crédules n'eurent pas la hardiesse de Gruet. On peut 
sans peine ajouter foi au célèbre théologien de To- 
lède, Ghacon, lequel disait, avant la fin du seizième 
siècle, que « l'hérésie des athées, de ceux qui ne 
croient rien, avait beaucoup de force en France et 
dans d'autres pays. » 

Les controverses religieuses continuaient d'occu- 
per tous les savants de l'Europe, et, pendant ce temps, 
la gangrène de l'incrédulité faisait d'effroyables pro- 
grès. Ce mal, dès le milieu du dix-septième siècle, se 
présente à nous sous l'aspect le plus alarmant. Qui 
ne s'est effrayé en lisant les pensées de Pascal sur 
l'indifférence en matière de religion ? Et qui n'a senti, 
dans ces pages, un accent ému qui indique la présence 
d'un mal terrible ? 

Les choses dès lors étaient très-avancées, et l'in- 
crédulité n'était pas loin de se présenter comme une 
école, de se placer à ce titre parmi toutes celles qui 
se disputaient la prééminence en Europe. Plus ou 
moins déguisée, elle s'était montrée déjà, depuis long- 
temps, dans le Socinianisme ; mais le Socinianisme 
gardait du moins le caractère d'une secte religieuse, 
et l'irréligion commençait à se sentir trop forte pour 
ne point se faire appeler de son propre nom. 

Le dernier tiers du dix-septième siècle nous pré- 
sente une crise très-remarquable par rapport à la re- 
ligion ; crise que l'on n'a peut-être pas bien observée, 
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quoiqu'elle se révèle par des faits très-sensibles : je 
parle d'une lassitude des disputes religieuses , mar- 
quée dans deux tendances diamétralement opposées, 
et cependant très -naturelles : Vune vers le Catholi- 
cisme, Vautre vers Vathéisme. 

Tout le monde sait combien on avait disputé jus- 
que-là sur la religion. Le goût dominant portait aux 
controverses religieuses. La controverse formait l'oc- 
cupation principale, non-seulement des ecclésiasti- 
ques catholiques ou protestants, mais même des sé- 
culiers instruits. Ce goût avait pénétré jusque dans 
les palais des princes et des rois. Tant de débats 
avaient naturellement mis à nu le vice radical du 
Protestantisme. Dès lors, l'esprit, ne pouvant se tenir 
ferme sur un terrain si glissant, avait dû faire effort 
pour en sortir, soit en invoquant le principe d'auto-- 
rité, soit en se laissant aller à l'athéisme ou à l'indif- 
férence. Ces deux tendances se révélèrent d'une ma- 
nière non équivoque. Ainsi, au moment même où 
Bayle estimait l'Europe suffisamment préparée pour 
y élever une chaire d'incrédulité et de scepticisme, 
une correspondance sérieuse et animée s'était enga- 
gée pour ramener les dissidents d'Allemagne au gi- 
ron de l'Église catholique. 

Les gens instruits n'ignorent pas que des explica- 
tions s'échangèrent entre le luthérien Molanus, abbé 
de Lockum, et Christophe, d'abord évèque de Tyna, 
puis évêque de Newstad. Un autre monument qui at- 
teste le caractère de gravité qu'avaient pris ces négo- 
ciations, est la correspondance des deux hommes les 
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plus remarquables qu'il y eût alors en Europe, dans 
Vunc et l'autre communion, Bossuet et Leibiiitz. Le 
moment fortuné n'était point encore \enn. Des con- 
sidérations politiques, qui auraient dû disparaître 
en présence de si hauts intérêts, exercèrent une in- 
fluence fâcheuse sur la grande âme de Leibnitz, le- 
quel ne conserva pas, dans tout le cours de ces dis- 
cussions, la sincérité, la bonne foi, Félévation de 
Yues dont il avait fait preuve en commençant. La 
négociation échoua ; mais le fait seul qu elle ait pu 
s'engager indique assez qu'un grand vide s'était fait 
sentir au sein du Protestantisme. On ne peut croire, 
en effet, que les deux hommes les plus célèbres de 
cette communion, Molanus et Leibnitz, se fussent 
avancés jusqu'à ce point dans une négociation si im- 
portante, s'ils n'avaient observé dans la société dont 
ils étaient entourés une manifeste inclination à ren- 
trer dans le sein de l'Église. 

Qu'on se rappelle encore la déclaration de l'uni- 
versité luthérienne d'Helmstad, en faveur de la reli- 
gion catholique, et d'autres tentatives faites par un 
prince protestant, lequel s'adressa au pape Clé- 
ment XI : on sera fortement tenté de croire que la 
Béforme se sentait frappée à mort. Cette convic- 
tion, chez les hommes les plus illustres du Protes- 
tantisme, eût peut-être à cette époque déterminé une 
réconciliation, si Dieu eût permis qu'une œuvre si 
grande parût en quelque chose dépendre de l'homme. 

L'Éternel, dans ses desseins, en avait autrement 
décidé. En permettant aux esprits de s'engager dans 

I. 7 
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la direction la plus contraire, la plus perverse, il 
voulut châtier l'homme par le propre effet de son or- 
gueil. Ce qui domina dans le siècle suivant ne fut 
plus la propension à l'unité, mais le goût d'une phi- 
losophie sceptique, indifférente à Fégard de toutes 
les religions, hormis la Religion catholique, dont elle 
se déclara l'ennemie acharnée. Les influences les plus 
funestes se combinèrent pour contrarier cette ten- 
dance qui rapprochait les dissidents. Déjà les sectes 
protestantes s'étaient divisées et subdivisées en d'in- 
nombrables fractions. Par là, il est vrai, le Protes- 
tantisme s'affaiblissait ; mais, comme il était répandu 
dans la plus grande partie de l'Europe, le germe du 
doute, de l'indifférence , se trouvait inoculé à toute 
la société européenne. Plus de vérité qui n'eût es- 
suyé des attaques ; plus d'erreur ni d'extravagance 
qui ne comptât des apôtres et des prosélytes. Les 
esprits ne devaient-ils point enfin se laisser choir 
dans cette fatigue, dans ce découragement qui sont le 
fruit de grands efforts trompés, et dans ce dégoût 
qu'engendrent des disputes interminables et des 
scandales révoltants ? 

Un autre malheur vint mettre le comble à l'infor- 
tune. Les champions du Catholicisme combattaient 
valeureusement, et avec un avantage marqué, les in- 
novations religieuses des protestants. Les langues, 
l'histoire, la critique, la philosophie, tout ce que le 
savoir humain a de plus précieux, de plus brillant, 
avait été déployé dans cette noble joute; et les 
grands hommes que l'on voyait figurer partout 
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aux postes les plus avancés parmi les défenseurs 
de l'Église, semblaient la consoler des pertes qu elle 
avait éprouvées dans le siècle précédent. Mais, 
tandis q[u'elle serrait contre son cœur ces fils de pré- 
dilection, précisément ceux gui portaient ce nom 
avec le plus d'orgueil, elle remarqua, chez quelques- 
uns d'entre eux, un maintien dissimulé ; et, à travers 
un langage et une conduite ambigus, il ne lui fut pas 
difficile de comprendre qu'ils méditaient de lui porter 
un coup mortel. Toujours protestant de leur soumis- 
sion et de leur obéissance, on ne les voyait jamais se 
soumettre ni obéir. Exaltant sans cesse l'autorité de 
l'Église, son origine divine, ils masquaient leur haine 
contre toutes les lois et les institutions existantes, sous 
l'apparence d'un beau zèle pour l'ancienne discipline. 
Us sapaient les fondements de la morale, donti Is se fai 
saient les prôneurs enthousiastes. Sous une fausse 
homilité, et une modestie affectée, ils cachaient l'hy- 
pocrisie, l'orgueil. Leur obstination s'intitulait fer- 
meté ; leur désobéissance aveugle était une preuve 
de force d'àme. Jamais rébellion ne présenta un as- 
pect plus dangereux. Des paroles de miel, une can- 
deur étudiée, le goût pour l'antiquité, l'éclat de Té- 
radition et du savoir, auraient ébloui les hommes les 
plus avisés, si les novateurs ne s'étaient, dès le 
commencement, distingués par le caractère étemel 
et infaillible de toute secte : la haine contre Tau- 
tcriti. 

On les voyait, de temps en temps, lutter contre les 
ennemis déclarés de l'Église, défendre, avec un 
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grand appareil de doctrine, la vérité des dogmes .dia- 
cres; citer avec respect et déférence les écrits des 
saints Pères, déclarant qu'ils s'en tenaient aux tra- 
ditions, aux décisions des conciles et des pontifes. 
Ils mirent constamment une prétention singulière à 
s'intituler catholiques , quelque démenti qu'ils don- 
nassent à ce nom par leurs paroles et leur conduite. 
Jamais ils ne se départirent de l'entêtement merveil- 
leux avec lequel ils nièrent, dès le premier jour, 
l'existence de leur secte. Par là, ils présentaient aux 
esprits irréfléchis le scandale d'une dissension dog- 
matique qui apparaissait dans le sein même du 
Catholicisme. Le souverain Pontife les déclarait hé- 
rétiques; toute la Catholicité s'inclinait devant la 
décision du Vicaire de Jésus-Christ; de tous le? 
coins du monde s'élevait l'anathème contre quicon- 
que n'écouterait pas le successeur de Pierre ; mais, 
pour eux, s'acharnant à tout nier, éludant tout, ter- 
giversant sur tout, ils persistaient à se présenter 
comme des catholiques opprimés par l'esprit de 
relâchement, d'abus et d'intrigue. 

Ce scandale acheva d'égarer les esprits, et la gan- 
grène qui gagnait la société européenne se développa 
avec une rapidité terrible. Ces disputes , cette mul- 
titude et cette variété de sectes , l'animosité que les 
adversaires firent paraître dans la lice, tout contribua 
à dégoûter de la religion même ceux qui n'étaient 
pas fermement appuyés sur l'ancre de l'autorité. 
Pour que l'indifférence pût s'ériger en système, l'a- 
théisme en dogme et l'impiété en mode, il ne Inan- 
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quait plus qu'un homme capable de ramasser, de 
Ténnir et de présenter en corps les nombreux ma- 
tériaux épars dans une multitude d'ouvrages ; un 
liomme qui sût répandre sur tout cela une teinte 
I^osophique, et donner au sophisme ce tour trom- 
peur et cet éclat dont les productions du génie res- 
tent marquées, au milieu même des plus grands 
^[arements. Cet homme parut, c'était Bayle. Le 
bruit que fit dans le monde son célèhre Dictionnaire ^ 
et la faveur qu'il obtint dès cet instant, firent bien 
voir que l'auteur avait saisi toute l'opportunité des 
drconstances. 

Certains livres, indépendamment de leur méitre 
scientifique ou littéraire, servent à marquer une 
^K)que, en ce qu'ils présentent, avec le fruit du 
i passé, la vue claire et distincte d'un long avenir. Le 
Wctionnaire de Bayle est un de ces livres. L'auteur 
d'un semblable ouvrage ne doit point précisément sa 
leDommée à son mérite; il l'a obtenue surtout parce 
qa'ilasu se faire le représentant des idées, répandues 
avant lui dans la société, mais qui s'y trouvaient 
flottantes, sans direction fixe ; et, cependant, le nom 
seul de cet écrivain rappelle une vaste histoire dont 
il est le symbole. La publicité du livre de Bayle 
peut être regardée comme l'inauguration solennelle 
de la chaire d'incrédulité au milieu de l'Europe. 
Bayle prépara aux sophistes du dix-huitième siècle 
un abondant répertoire de faits et d'arguments. 
Mais il fallait encore une main qui pût rajeunir les 
vieux tableaux, aviver les couleurs effacées, et ré- 
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pandre sur le tout les charmes de l'esprit ; il fallait 
à la société un guide qui la conduisît, par un sentier 
couvert de fleurs, jusqu'au bord de l'abîme. A 
peine Bayle était-il descendu dans la tombe, qu'on 
vit paraître un jeune homme pourvu d'autant de ta- 
lent que de méchanceté et d'audace : c'était Voltaire. 
n a fallu conduire le lecteur jusqu'à l'époque dont 
je viens de signaler l'avènement, pour lui faire com- 
prendre quelle part eut le Protestantisme dans la 
naissance et les progrès de l'irréligion, de l'athéisme 
et de cette indifférence qui a causé tant de maux 
dans les sociétés modernes. Ce n'est pas mon inten- 
tion d'accuser d'impiété tous les protestants; je 
m'empresse même de reconnaître la sincérité et la 
fermeté de plusieurs d'entre eux dans des luttes il- 
lustres contre les progrès de l'irréligion. Les hom- 
mes adoptent parfois des principes dont ils repous- 
sent les conséquences ; et il serait dès lors injuste de 
les classer parmi ceux qui soutiennent ouvertement 
ce3 conséquences. Mais il n'en est pas moins très- 
assuré que le système des protestants conduit à l'a- 
théisme. Telle est, au jugement de la philosophie et 
de l'histoire, la conséquence finale de leur principe 
fondamental. Tout ce que l'on est en droit d'exiger 
de moi sur ce point, c'est que je n'incrimine point 
les intentions. Après cela, ils ne peuvent se plaindre, 
si, ne m'écartant jamais de ce qu'enseignent unani- 
mement la philosophie et l'histoire, j'ai développé 
jusqu'aux dernières conséquences leur principe fon- 
damentaL 



FBUIT8 DU PROTESTANTISME. 115 

n est certainement superflu d'esquisser , même 
d'une manière rapide, ce qui s'est passé en Europe 
depuis l'époque où Voltaire apparaît sur la scène : 
tout ce que j'en pourrais dire ne serait qu'une ré- 
pétition fastidieuse. Je serai plus utile en présen* 
tant quelques réflexions sur l'état actuel de la 
religion dans les domaines de la prétendue Ré- 
forme. 

Au milieu de tant de bouleversements et du ver- 
tige- qui s'est emparé de tant de tètes, lorsque les 
fondements de toutes les sociétés ont vacillé, et que 
les institutions les plus fortes ont été arrachées du 
sol où elles avaient des racines profondes ; lorsque 
la vérité catholique elle-même n'a pu se soutenir 
sans le secours manifeste du bras du Tout-Puissant, 
il est facile de calculer à quel point l'édifice fragile 
du Protestantisme s'est trouvé ébranlé par de si 
longues et de si violentes attaques. 

Personne n'ignore les sectes innombrables qui 
fourmillent dans toute l'étendue de la Grande-Bre- 
tagne ; on sait aussi l'état déplorable des croyances 
parmi les protestants de la Suisse, même en ce qui 
touche les points les plus importants. Afin qu'il ne 
reste aucun doute sur la véritable situation de la re- 
ligion protestante en Allemagne, c'est-à-dire dans 
son pays natal, dans son plus cher patrimoine, le 
ministre protestant baron de Starch a eu soin de 
aous dire qu'm Allemagne^ il n'y a pas un seul 
point de la foi chrétienne que Von n'ait vu ouverte- 
ment attaqué par les ministres protestants euaymêmes. 
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De sorte que le véritable état da Protestantisme 
se peindra dans un trait original de J. Heyer , mi- 
nistre protestant. Heyer publia, en 1818, un ou- 
Trage intitulé Coup d'cril sur Iti Confessions de 
fin; ne sachant comment sortir de rembarras où 
se trouye tout protestant quand il s'agit d'adopter 
un symbole, il propose un expédient qui aplanit 
tout : Rejeter tous les symboles. 

Le Protestantisme n'a qu'une manière de se con- 
server, c'est de fausser autant que possible «on 
principe fondamental. Il doit s'efforcer d'écarter les 
peuples de la yoie de l'examen, et les faire demeurer 
fidèles aux croyances qui leur ont été transmises par 
l'éducation : leur cachant soigneusement l'inconsé^ 
qœnce où ils tombent, lorsqu'ils se soumettent à 
l'autorité d'un simple particulier, après avoir rejeté 
l'autorité de l'Église. Hais, en dépit des efforts qui 
sont faits çà et là pour garder ce prudent cliemin, 
les sociétés bibliques, travaillant, avec une ardeur 
digne d'une meilleure cause, à propager daus toutes 
les classes la lecture de la Bible, suffiraient pour 
empêcher à jamais les peuples de s'endormir. Cette 
diffusion de la Bible est un appel incessant à Texa- 
men particulier, à l'esprit individuel ; et cela seul 
(peut-être après des jours de deuil et de larmes) acliè- 
vera de dissoudre ce qui reste du Protestantisme. 
Ces prévisions n'ont point échappé aux protestants. 
Déjà quelques-uns des plus remarquables d'entre 
eux ont élevé la voix et signalé le péril ( 1 3). 
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CHAPITRE X. 



CE QUI FAIT QUE LE PROTESTAIÎTISME DURE ENCORE. 

Après avoir démontré jusqu'à l'évidence la fai- 
blesse intrinsèque du Protestantisme, on se trouve 
naturellement en présence de cette question : Si le 
Protestantisme, par le vice radical de sa constitution, 
est si faible, comment se fait-il qu'il n'ait pas encore 
complètement disparu? S'il porte dans son sein un 
germe de mort, comment a-t-il pu résister à des ad- 
versaires si puissants, d'un côté, à la Beligion 
catholique, de l'autre, à l'irréligion et à l'athéisme? 
Pour résoudre cette question, il faut considérer 
le Protestantisme sous deux aspects : comme une 
croyance déterminée , ou comme un assemblage 
de sectes qui, malgré leurs difiérences entre elles, 
s'accordent à se dire chrétiennes , et conservent une 
ombre de Christianisme en rejetant unanimement 
l'autorité de l'Eglise. On ne peut se dispenser d'en- 
visager le Protestantisme sous ce double point de 
vue, puisque ses fondateurs, tout en s' attachant à 
détruire l'autorité et les dogmes de l'Église Romaine, 
s'efforcèrent de former un corps de doctrine et de ré- 

1. 
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diger un symbole. Cîonsidéré sous le premier aspect, le 
Protestantisme a disparu presque entièrement : nous 
dirons mieux, il disparut en naissant, si tant est qu'il 
soit jamais parvenu à exister. Cette vérité ressort 
avec évidence de ce que j'ai dit touchant les varia- 
tions et l'état actuel du Protestantisme dans les di- 
vers pays de l'Europe. Le temps s'est chargé de prou- 
ver combien les prétendus réformateurs s'abusaient 
eux-mêmes lorsqu'ils s'imaginaient pouvoir fixer 
les colonnes d'Hercule de V esprit humain , pour ré- 
péter ici l'expression de madame de Staël. 

En effet, qui défend aujourd'hui les doctrines de 
Luther et de Calvin? Qui respecte les limites posées 
par eux? Quelle Église protestante se fait remarquer 
par son zèle à conserver tels ou tels dogmes ? Quels 
protestants ne rient pas de la divine mission de Lu- 
ther, et croient encore que le pape est l'Antéchrist? 
Qui veille parmi eux à la pureté de la doctrine? Qui 
qualifie les erreurs ? Qui s'oppose au torrent des 
sectes? Sent-on dans leurs écrits ou dans leurs dis- 
cours l'accent énergique de la conviction, l'amour 
ardent de la vérité? Enfin , quelle énorme différence 
lorsque l'on compare les Églises protestantes à l'É- 
glise catholique ! Interrogez celle-ci sur ses croyan- 
ces : vous entendrez de la bouche du successeur de 
saint Pierre, de Grégoire XVI, la réponse que Luther 
lui-même entendit de la bouche de Léon X; compa- 
rez la doctrine de Léon X avec celle de ses prédé- 
cesseurs, vous vous trouverez ramené par un chemin 
direct jusqu'aux Apôtres, jusqu'à Jésus-Christ. Es- 



CB QUI FAIT QUB LB PfiOTBST. DUBfc KNGOBB. 119 

sayez d'attaquer un dogme, d'altérer la pureté de la 
morale : la voix des anciens Pères tonnera contre 
votre erreur, et, au milieu du dix-neuvième siècle, 
vous croirez que les vieux Léon et les Grégoire se 
sont levés de leur tombeau. Que si votre volonté est 
faible, vous trouverez indulgence ; si votre mérite 
est grand, on vous prodiguera les ménagements ; si 
.votre position dans le monde est élevée, vous serez 
traité avec égards. Mais prétendez-vous abuser de 
vos talents pour introduire quelque nouveauté dans 
la doctrine, de votre pouvoir pour exiger une capi- 
tulation en matière de dogme ; prétendez-vous, pour 
éviter des troubles, prévenir des schismes, concilier 
les esprits, obtenir une transaction, ou seulement 
une explication ambiguë : « Jamais ^ vous répondra 
le successeur de saint Pierre ; la foi est un dépôt «a- 
cré que nous ne pouvons altérer; la vérité est immv^ 
ble; elle est une. » 

Et à cette voix du vicaire de Jésus-Christ, qui, 
d'un seul mot, dissipera toutes vos espérances, vien- 
dront s'unir celles des nouveaux Athanases, des 
Grégoires de Nazianze, des Ambroises, des Jérômes, 
des Augustins. Toujours la même fermeté dans la 
même foi, la même fixité, la même énergie. Sera-ce 
de l'obstination, de l'aveuglement, du fanatisme? 
Mais dix-huit siècles écoulés, les révolutions des 
empires , les bouleversements les plus effroya- 
bles, la variété infinie des idées et des mœurs, la 
puissance des persécuteurs, les ténèbres de Tigno- 
rance, l'effort des passions, les lumières de la 
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science, rien n'a pu éclairer cet aveuglement, n'a pu 
. fléchir cette obstination, refroidir ce fanatisme ! En 
présence de ce spectacle, tout protestant instruit, 
capable de dominer les préjugés de son éducation, 
sentira certainement s'élever dans son esprit des 
doutes contre la vérité de l'enseignement qu'il a 
reçu ; il éprouvera du moins le désir d'examiner de 
près ce prodige qui se présente avec tant de majesté 
dans l'Église catholique. Mais revenons à notre 
sujet. 

On voit les sectes protestantes se dissoudre tous 
les jours davantage, et cette dissolution doit aller 
croissant. Cependant, il n'y a pas lieu de s'étonner 
que le Protestantisme, en tant qu'assemblage de sec- 
tes qui conservent le nom et quelque reste du Chris- 
tianisme, ne disparaisse pas entièrement. Comment 
pourrait-il disparaître? Ou bien les peuples protes- 
tants s'abîmeraient complètement dausTirréligionet 
dans l'athéisme, ou bien le terrain de la foi clirc- 
tienne seraitlivré par eux à quelqu'une des religions 
établies en d'autres parties de la terre? Or, l'une 
et l'autre hypothèse est irréalisable. Voilà pourquoi 
ce Christianisme faussé se conserve et se conservera, 
sous une fortune ou sous une autre, jusqu'à ce que 
les protestants rentrent au bercail. 

Donnons quelque développement à ces pensées. 
Pourquoi les peuples protestants ne pourront-ils 
achever de se perdre dans l'irréligion, dans l'a- 
théisme, ou l'indifférence ? Parce qu'un tel malheur 
peut bien arriver à un individu, mais non à un peu- 
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pie. A force de lectures perverses, de méditations 
extravagantes, et d'efforts continus, tel ou tel indi- 
yidn peut étouffer les plus vifs sentiments de son 
cœur, faire taire les cris de sa couscience et ne plus 
entendre les avertissements du sens commun ; mais 
une nation ne le peut pas. Un peuple conserve tou- 
jours ni» fond de candeur et de docilité qui, au milieu 
des égarements les plus funestes et même des crimes 
les plus atroces, lui fait prêter une oreille attentive 

Iaux inspirations de la nature. Quelle que soit la cor- 
ruption des mœurs, quel que soit l'égarement des 
opnions, il n'y a jamais qu'un petit nombre d'hom- 
mes qui, de propos délibéré, puissent lutter long- 
temps contre eux-mêmes pour arracher de leur cœur 
ce germe de bons sentiments, cette semence de bon- 
nes pensées, dont la main du Créateur a eu soin 
fcMÎcliir nos âmes. Les passions étourdissent et 
aveuglent; mais, le délire dissipé, l'homme rentre 
ea lui-même, et son âme redevient accessible aux ac- 
cents delà raison et de la vertu. Une étude atten- 
Itiye de la société nous apprend heureusement que 
bien peu d'hommes parviennent à détier les assauts 
du bien et de la vérité. Il en est peu qui répondent 
par un sophisme frivole aux reproches du bon 
sens , et opposent un froid stoïcisme aux plus gé- 
néreuses inspirations de la nature. La généralité 
des hommes , plus simple , plus candide, s'accom- 
moderait mal d'un système d'athéisme ou d'in- 
différence. Un semblable système pourra s'em- 
parer de l'esprit orgueilleux de quelque savant ou 
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de quelque songeiir ; il pourra s'établir, comme une 
eonyiction commode, pendant les dissipations de la ' 
jeunesse; et dans des temps d*agitatûHi , il gagnoa ; 
quelques tètes ardentes : mais qu'il règne tranquiL ' 
lemoit au milieu d*une société, qu'il en fcHrme l'état 1 
normal , c'est ce qui n'arrlyera jamais. j 

Non, mille fois non; un indiyidu peut être inâi* 
gieux, la famiUe et la société ne le seront jamais^ 
Sans une base sur laqueUe l'édifice social puisât 
s'asseoir , sans une idée grande et féccmde, de laqudla; 
puissent émaner les notions de rai$ony de vêrtu^ dt, 
juitkê, d'obligation et de droit, aussi nécessairoi; 
à l'existence et à la conservation de la société que la^ 
sang et la nourriture à la yie de l'individu, la sociélé: 
disparaîtrait. Enfin sans les doux liens par lesqoeb 
les idées religieuses enchaînent l'un à l'autre Jet 
membres d'une famille, sans l'harmonie qu'elles eoK ' 
tretiennent dans Tensemble des relations, la familk 
cesse d'exister; ou du moins ce n'est plus qu'un j 
nœud grossier, momentané, en tout semblable au 
commerce que les brutes ont entre elles. Dieu a doué 
tous les êtres d'un merveilleux instinct de conserva- 
tion. Guidœs par cet instinct, la famille et la so- 
ciété se révoltent contre ces idées dégradantes qui, 
desséchant tout germe de vie, brisant tous les liens, 
renversant toute économie, feraient tout d'un coup 
rétrograder l'une et l'autre vers la plus abjecte bar- 
barie. 

A défaut de la connaissance de l'homme et de la 
société, les leçons répétées de l'expérience auraient dû, 
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ce semble , prouyer à certains philosophes que ces 
idées et ces sentiments, gravés de la main de Dieu dans 
le cœur de l'homme, ne sauraient être effacés par des 
déclamations et des^sophismes. Quelques triomphes 
éphémères ont pu ayeugler ces philosophes sur le 
résultat de leurs efforts. Mais le cours des idées et 
des événements les a bientôt détrompés. Qui ne ri- 
rait d'un insensé qui, pour avoir dénaturé le cœur 
de quelques mères, se flatterait d'avoir banni du 
monde Tamour maternel? 

La société (et observez que je ne dis ni la populace 
ni le peuple), la société sera religieuse, sous peine 
d'être superstitieuse : si elle ne croit pas des choses 
raisonnables, elle en croira d'extravagantes; si elle 
n'a point une religion descendue du ciel, elle en aura 
ime forgée par les hommes. Prétendre le contraire, 
c'est pur délire; lutter contre cette tendance, c'est 
s'élever contre une loi éternelle; s'efforcer de la con- 
tenir, c'est avancer une main débile pour arrêter 
an corps lancé avec une force immense ; la main dis- 
parait, le corps suit son mouvement. On appellera 
cela superstition, fanatisme, séduction : belles pa- 
roles propres tout au plus à consoler certains dé- 
pits. 

La Religion est une véritable nécessité : ainsi s'ex- 
plique un phénomène que nous présentent l'histoire 
et l'expérience, savoir, que la religion ne disparaît 
jamais entièrement. Que si elle vient à changer, on 
voit deux religions lutter plus ou moins longtemps 
Tune contre l'autre, et l'une d'elles occuper pro- 
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gressivement le domaine qu'elle conquiert sur sa 
rivale. 11 suit de là que le Protestantisme ne saurait 
achever de disparaître, à moins qu'une autre religion 
ne prenne sa place. Or, comme dans l'état actuel de 
la civilisation, aucune religion, si ce n'est toutefois 
la Religion catholique, n'est en mesure de le rempla- 
cer, il est évident que les sectes protestantes conti- 
nueront d'exercer un empire plus ou moins étendu 
sur les pays qu'elles dominent. 

£n effet, est-il possible que, dans l'état actuel de 
la civilisation, les niaiseries du Coran ou les stupi- 
dités de l'Idolâtrie aient chez les peuples protestants 
quelque chance de succès ? Le Christianisme voit cir- 
culer son esprit au sein des sociétés modernes; son 
cachet est empreint sur toutes les parties de la légis- 
lation ; ses lumières éclairent toutes les branches de 
connaissances ; les mœurs sont réglées par ses pré- 
ceptes ; les beaux-arts et toutes les œuvres du génie 
rayonnent de ses inspirations ; le Christianisme , en 
un mot, s'est infiltré dans toutes les veines de cette 
civilisation si grande, si variée et si féconde qui fait 
la gloire des sociétés modernes : comment donc ver- 
rait-on disparaître toute trace d'une Eeligion qui 
unit à la plus vénérable antiquité tant de titres qui 
commandent la gratitude? Comment donnerait-on 
accueil, au milieu des sociétés chrétiennes, à Tune 
de ces religions qui, dès le premier coup d'œil, lais- 
sent apercevoir le doigt de l'homme? Bien que le 
principe essentiel du Protestantisme sape les fonde- 
ments de la ReUgion chrétienne, en défigure la beauté 
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et en rabaisse la majesté sublime, il suffit que le 
Protestantisme garde quelque vestige du Christia- 
nisme, conserve la notion chrétienne de Dieu, avec 
quelques maximes delà morale évangélique, pour 
que ces restes le rendent 8Ui)érieuf à tous les sys- 
tèmes philosophiques et à toutes les autres religions 
de la terre. 

Donc, si le Protestantisme a conservé quelque 
ombre de Religion chrétienne, c'est que, vu l'état 
des nations qui ont pris part au schisme, il était im- 
possible que le nom chrétien disparût tout à fait; la 
raison n'en est pas dans quelque principe de vie 
propre à la prétendue Réforme. D'autre part, consi- 
dérez les efforts de la politique, l'attachement naturel 
des ministres à leurs intérêts, l'illusion de l'orgueil, 
qui se flatte de trouver la liberté dans l'absence de 
toute autorité -jle pouvoir de l'éducation et autres causes 
semblables, et vous aurez toutes les données néces- 
isaires pour résoudre la question. Dès lors vous ne 
trouverez plus étrange que le Protestantisme conti- 
nue d'occuper plusieurs des contrées où des con- 
jonctures fatales lui ont permis de prendre racine. 
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CHAPITRE XI. 



L» DOGTBIHES positives du PBOTBSTAITTISME BS-^ 

FOussÉBs PAR l'histiect DB Ul ayiLUATIdlV. 

La meilienrs ptetive de là profonde fidblessê da 
Protestantisme, envisagé comme corps de doctrine, ' 
c'est lepea d*inflnence cpie ses doctrines positives dut 
exeroé sur la civilisation européenne. J'appelle m* 
doetrineê jioiifiicisi celles dans lesqnelles il a voidn 
établir un dogme propre, et je les distingue ainsi de 
ses autres doctrines, qu*on pourrait appeler négatives, 
puisqu'elles ne sont autre chose que la négation de 
l'autorité. Ces dernières prirent feveur à cause de 
leur conformité avec Finconstance et la mobilité de 
l'esprit humain; mais les autres, qui n'avaient pas 
la même raison de succès, ont toutes disparu avec 
leurs auteurs, et sont maintenant plongées dans l'ou- 
bli. S'il s'est conservé quelque chose du Christianisme 
chez les protestants, c'est uniquement ce qu'il a fallu 
pour empêcher que la civilisation européemie ne 
perdit entièrement parmi eux sa nature et sou ca- 
ractère : et voilà pourquoi les doctrines qui avaient 
une tendance trop directe à dénaturer cette civilisa- 
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tion, ont été repoussées, noas dirons mieux, mépri- 
sées par elles. 

Sous ce rapport, un lEait très-digne d'appeler l'at- 
tention, et qui peut-être n'a pas été remarqué , c'est 
ce qui est arrivé de la doctrine des premiers nova- 
teurs relative au libre arlnlre. On sait qu'une des 
premières et des principales erreurs de Luther et de 
Calvin consistait à nier le libre arbitre ; on trouve 
cette erreur consignée dans les ouvrages qu'ils nous 
ont laissés. N'était-il pas naturel que cette doctrine 
gardât son crédit parmi les protestants, et fût fidè- 
lemmt conservée par eux, puisqu'il en est ordinai- 
rement ainsi des erreurs qui ont servi de point de 
départ à une secte? Il semble aussi que le Protestan- 
tisme s'étant enraciné chez diverses nations de l'Eu- 
rope, cette doctrine fataliste aurait dû exercer une 
paissante influence sur la législation des nations pro- 
testantes. Chose admirable! il n'en a rien été. Les 
mœurs européennes Font repoussée; la législation 
ne l'a point prise pour base; la civilisation ne s'est 
laissé ni dominer ni diriger par un principe qui sa- 
pait tous les fondements de la morale, et qui, une 
fois appliqué aux mœurs et aux lois, aurait substi- 
tué à la dignité européenne l'abjection des peuples 
musulmans. 

Sans doute, quelques individus ont été pervertis 
par cette funeste doctrine ; des sectes plus ou moins 
considérables l'ont reproduite, et l'on ne peut nier 
que la moralité de quelques nations n'en ait reçu de 
graves atteintes. Mais il est certain aussi que dans la 



128 CUAPITBE XI. 

généralité de la grande famille européenne, les gou- 
vernements, les tribunaux, l'administration, la légis- 
lation, les sciences, les mœurs, se sont gardés de 
prêter l'oreille à cet horrible enseignement de Lu- 
ther. L'Europe ne pouvait accueillir une doctrine 
qui dépouille l'homme de son libre arbitre, qui Mt 
de Dieu l'auteur du péché, et le représente comme 
un tyran, en affirmant que ses préceptes sont impra- 
ticables ; une doctrine qui confond monstrueusement 
les idées de bien et de mal, et enlève à la vertu tout 
mobile, en assurant que la foi suffit pour sauver, et 
que toutes les œuvres des justes ne sont que pé- 
chés. 

La raison publique, le bon sens, les mœurs, se 
mirent ici du côté du Catholicisme. Les peuples mêmes 
qui embrassèrent dans la théorie religieuse ces doc- 
trines, les rejetèrent communément dans la pratique. 
L'enseignement catholique sur ces points capitaux 
avait laissé une empreinte trop profonde et développé 
dans le sein de la société européenne un instinct trop 
puissant de civilisation. C'est ainsi que l'i^gUse, 
en repoussant les erreurs enseignées par le Protes- 
tantisme , protégeait la société contre l'avilissemeiit. 
Elle formait une barrière contre le despotisme, qui 
s'établit partout où le sentiment de la dignité est 
perdu ; elle était une digue opposée à la démorali- 
sation qui ne manque jamais de prendre le dessus 
lorsque l'homme se croit entraîné par une fatalité 
aveugle ; elle préservait enfin l'esprit humain de 
l'abattement où il tombe quand il s'estime privé de 
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la direction de sa propre conduite et du pouvoir d'in- 
fluer sur le cours des événements. En condamnant 
ces erreurs de Luther, qui étaient comme le nœud 
du Protestantisme naissant, le Pape jeta le cri d'a- 
hrme contre une irruption de la barbarie dans For-^ 
dredes idées; il sauva la morale, les lois. Tordre 
public, la société. £n maintenant le sentiment de la 
liberté dans le sanctuaire de la conscience, le Vati- 
can conserva la dignité de l'homme. Ënluttant contre 
ks idées protestantes, en défendant le dépôt sacré que 
lui avait confié le Divin Maître, la Chaire Romaine 
protégea, comme une divinité tutélaire , l'avenir de 
la civilisation. 

Réfl^hissez sur ces grandes vérités, comprenez- 
les, vous qui parlez des disputes religieuses avec in- 
diflërence, avec des semblants de moquerie et de pi- 
tié, comme s'il ne s'agissait que depuérilités d'école. 
Les peuples ne vivent pas seulement de pain; ils vi- 
YOit aussi d'idées, de maximes qui, formant un ali- 
ment spirituel, leur communiquent la grandeur, la 
force, l'énergie, ou les affaiblissent au contraire, les 
abattent, les condamnent à la nullité et à l'abrutis- 
sonent. Promenez vos regards sur la face du globe, 
parcourez les périodes de Thistoire, comparez les 
temps aux temps, les nations aux nations, et vous 
▼errez que l'Église, en attribuant une si haute im- 
portance à ces vérités capitales, en repoussant toute 
transaction qui les aurait compromises, s'est mon- 
trée mieux que personne pénétrée de cette maxime 
que la vérité doit être la reine du monde ; que de 
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l^afdre des idées dépend Tordre des faits, et que 
lorscpiVin agite ces grands problèmes, ee sont les 
destinées mêmes de rhnmanîté qui sont mises en 
cause. 

Bésnmons oe qoe nous aTons dit. Le prind^ea» 
sentiel da Protestantisme est nn principe dissolTaar; 
tdle est la eanse de ses Tariations incessantes, da sa 
dlssolotion, de smi anéantissement. Comme rèligîoii 
partienUère, il n'existe pins, car il n'a ancnn dogme 
propre^ ancnn caracttee positif, ancnne économie, 
rien de oe qui est nécessaire pour constituer nn ètrej 
la Protestantisme est nne TéritaUe négation. S'il sa 
trouve en lui quelque diose que l'on puisse ajqpdetf 
pedHf^ ce sont des yestiges, des ruines ; et cda est 
sansforee, sans action, sans espritde Tic. IlnesanTaK 
montrer un édifice qu'il ait élevé de ses mains^ilio 
sabrait, comme la Catholicisme, se placer au nnljiil- 
d'œuvres immenses, desquelles il puisse dire : Ced 
est à moi. 

Tant que le fanatisme de secte dura ; tant que 
brûla cette flamme alluma par des déclamations fou* 
gueuses, et alimentée par des circonstances funestes, 
le Protestantisme déploya une certaine force qui, 
sans être le signe d'une vie puissante, manifestait dq 
moins l'énergie du délire. Mais cette époque estpaa* 
sée, l'action du temps a dispersé les éléments qui 
entretenaient l'incendie, et rien de ce qui a été tenté 
pour donner à la Réforme le caractère d'une œuvre 
divine , n'a pu cacher ce qu'elle était en réalité : 
l'œuvre des passions humaines. Qu'on ne se fasse 
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point illusion sur les efforts renouvelés en ce 
moment. Ce qui s'agite sous nos yeux n'es- plus le 
Protestantisme vivant; c'est la fausse philosophie, 
peoirétre la politique, quelquefois le vil intérêt, se 
déguisant sous le nom et le manteau de la politique. 
Toat le monde sait bien que le Protestantisme fut 
poissant à exciter des troubles, à provoquer des di- 
Tiâous, à dissoudre les sociétés. Aussi va-t-on re- 
CDeiUir dans le lit de ce torrent épuisé un reste 
de ses eaux impures ; et , avec la certitude qu'il 
s'y trouve un poison mortel , on présente ce breu- 
vage, dans une coupe dorée , à des peuples sans 
déCance. 

Mais c'est en vain que l'homme lutte contre le 
Tout-Puissant : Dieu n'abandonnera point son œu- 
vre. En dépit de ses efforts pour parodier l'œuvre 
divine, l'homme n'effacera point les caractères éter- 
nels qui distinguent l'erreur de la vérité. La vérité, 
de soi, est forte et vivace ; comme elle est l'ensemble 
des rapports qui unissent les êtres, elle se lie forte- 
ment à eux, et rien ne saurait l'en détacher, ni les 
efforts de l'homme, ni les bouleversements qu'amène 
le temps. L'erreur, au contraire, s'étend sur le do- 
maine usurpé de la vérité, comme ces rameaux des- 
séchés qui, ne puisant plus la substance nourricière, 
ne donnent ni fraîcheur ni verdure, et ne servent 
qu'à entraver la marche du voyageur. 

Ne vous laissez donc pas séduire par de brillantes 
apparences, par des discours pompeux , ni par une 
trompeuse activité. La vérité est candide, modeste , 
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sans défiance, parce qu'elle est pure et forte ; Tei 
reur est hypocrite, pleine d'ostentation, parce qu'elB-C 
est fausse et débile. La vérité ressemble à la femnïC5 
vraiment belle, à qui le sentiment de sa beauté fai't 
mépriser les ornements affectés ; Terreur, au coix— 
traire, se farde, se peint, se compose de faux attraits* 
Peut-être admirez-vous son activité et ses travaux ? 
Sachez qu'elle n'a de force que lorsqu'elle se fait l'àiae 
d'une faction ou qu'elle porte la bannière d'un 
parti. 
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DES EFFETS QU AURAIT L INTRODUCTION DU PROTES- ^ 

TAWTISME EN ESPAGNE. [ 

Pour juger du véritable effet que produiraient les 
doctrines protestantes sur la société espagnole, il 
sera bon de jeter préalablement un regard sur l'état 
actuel des idées religieuses en Europe. Malgré le dé- 
lire qui règne dans le domaine des idées, délire qui 
est un des caractères dominants de l'époque, il est 
indubitable que l'esprit d'incrédulité et d'irréligion 
a perdu beaucoup de sa force, et que, là où il cou- 



if: 

à 



fiFFBTS DU PBOTESTÀNTISltfi EN E8PÀ61IS. tSS 

serve encore quelque existence, U s'est changé en in- 
différence, au lieu de garder le génie systématique 
qu'il avait dans le siècle passé. Avec le temps, tou- 
to les déclamations s'usent ; on se lasse de répéter 
sans cesse les mêmes injures ; l'esprit s'irrite contre 
l'intolérance et la mauvaise foi des partis ; les sys- 
thnes laissent apercevoir leur vide, les opinions leur 
ftosseté, les jugements leur précipitation, les raison- 
nements leur inexactitude. Avec le temps se révèlent 
des faits qui mettent en lumière les intentions dissi- 
mulées, les paroles menteuses, la petitesse des idées 
et la perversité des projets. La vérité finit par recou 
vrer son empire ; les choses reprennent leur véritable 
uom, et, grâce à une direction nouvelle de l'esprit 
public, ce qui auparavant était trouvé innocent, gé- 
néreux, est reconnu criminel et vil : les masques 
trompeurs sont déchirés, et le mensonge apparsdt en- 
vironné de ce discrédit qui n'aurait pas dû cesser 
d'être sou partage. 

Les idées irréligieuses, comme toutes celles qui 
pullulent dans les sociétés très-avancées, ne voulurent 
ni ne purent rester dans le cercle de la spéculation ; 
elles envahirent le domaine de la pratique, et s'effor- 
cèrent de dominer toutes les branches de l'adminis- 
tration et de la poUtique. Mais le bouleversement 
qu'elles produisaient dans la société devait leur 
être fatal à elles-mêmes ; car rien ne met mieux 
à découvert les défauts et les vices d'un système , 
et ne détrompe mieux les hommes, que la pierre 
de touche de l'expérience. Il existe dans notre 
L a 
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esprit je ne sais quelle facilité à emisager un objet 
sous plusieurs aspects, et je ne sais quelle aptitude 
funeste à étayer d'une multitude de sophismes les 
plus grandes extravagances. S'il s'agit uniquement 
de disputer, c^est à peine si la plus ferme raison peut 
se débarrasser des chicanes du sophisme. Mais que 
Ton en vienne à l'expérience , tout change : Tesprit 
se tait et les faits parlent, et si Texpérience a été faite 
en grand, sur des objets d'une haute importance , il 
est difficile que des raisons spécieuses parviennent 
à étouffer la convaincante éloquence des résultats. 
De là vient qu'un homme très-expérimenté parvient 
à posséder un tact si délicat et si sûr, qu'à la seule 
exposition d'un système, il en signale du doigt 
tous les inconvénients : l'inexpérience présomp- 
tueuse et emportée en appelle aux raisonnements, 
à l'appareil des doctrines ; mais le bon sens , le rare 
et inestimable bon sens, branle la tète , hausse les 
épaules, et, laissant échapper un léger sourire, 
abandonne tranquillement sa prédiction à F épreuve 
du temps. 

Il n'est pas nécessaire d'insister en ce moment sur 
les résultats pratiques des doctrines dont l'incré- 
dulité fut la base ; après tout ce qui a été dit sur ce 
sujet, en parler de nouveau, c'est courir le risque 
de passer pour déclamateur. Les hommes mêmes 
qui semblent encore appartenir au dernier siècle par 
leurs idées, leurs intérêts, leurs souvenirs, se sont 
vus obligés de modifier leurs doctrines, de restrein- 
dre leurs principes, de tempérer l'emportement de 
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lenrs invectives; lorsqu'ils veulent donner une 
marque d'estime à ces écrivains qui firent les déUces 
de leur jeunesse, ils se trouvent réduits à dire que 
« ces hommes étaient de grands philosophes, mais des 
philosophes de cabinet : » comme si, en fait de pra- 
tique, ce l'on appelle science de cabinet n'était pas 
la plus dangereuse ignorance. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que ces essais ont eu 
pour résultat de discréditer l'irréligion en tant que 
système : si les peuples ne la considèrent pas encore 
avec horreur, du moins ils s'en écartent avec dé- 
fiance. L'irréligion avait provoqué des travaux scien- 
tifiques de tout genre ; elle espérait follement que 
les cieux cesseraient de raconter la gloire du Sei- 
gneur, que la terre méconnaîtrait Celui qui l'a assise 
sur ses fondements, et que la nature entière élèverait 
un témoignage contre le Dieu qui lui a donné l'être. 
Or, voici que ces travaux ont fait cesser le divorce 
qui commençait à s'introduire entre la Religion et les 
sciences; en sorte que les antiques accents de 
l'honune de Huss ont retenti de nouveau , sans dé- 
shonneur pour la science, dans labouche des hommes 
du dix-neuvième siècle. Et que dirons -nous du 
triomphe de la Religion dans l'ordre du sentiment, 
dans les arts, dans la littérature? Combien T action 
de la Providence se montre grande dans ce triom- 
phe ! Chose admirable ! cette main mystérieuse qui 
gouverne l'univers semble tenir en réserve , pour 
toutes les grandes crises de la société, un homme 
extraordinaire. Au moment venu, cet homme se 
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présente ; il marche, lui-même iguore où il va, mais 
il 8*aTa&ce d*im pas ferme à raccomplissement du 
haut destin que rÉtemel a marqué sur son front. 

L'athéisme noyait la France dans une mer de 
Mng et de larmes : un homme inconnu trayerse 
rOcéan. Tandis que le souffle de la tempête déchire 
les Yoiles de son navire, il écoute, pensif, le bruit dé 
rouragan, il s'abîme dans la contemplation du fir^ 
marnent. Errant à trayers les solitudes de rAmérir 
que, il demande aux merveilles de la création le nom 
de son Auteur ; le désert, les forêts lui répondent. La 
vue d'une croix solitaire lui révèle des secrets myst^ 
rieux ; la trace oubliée d'un missionnaire lui sug- 
gère de grands souvenirs, qui endidnent le monde 
nouveau à l'ancien monde. Un monument en ruine, 
la cabane d'un sauvage, excitent dans son âme ces 
pensées qui pénètrent jusque dans le fond de la so- 
ciété et du cœur de Thomme. Enivré de ces spec- 
tacles, l'esprit plein de conceptions sublimes, cet 
homme foule de nouveau le sol de la patrie. Qu'y 
trouve-t-il? la trace ensanglantée de l'athéisme, les 
ruines ou les cendres des vieuj^ temples. Il remar- 
que cependant que la Religion veut redescendre 
sur la France, comme une pensée de consolation, 
comme un nouveau soufQe de vie. Dès ce moment, 
il entend de tous côtés une harmonie céleste; les 
inspirations de la méditation et de la solitude fer- 
mentent dans son âme ; il chante les magnificences 
de la Religion; il révèle la délicatesse et la beauté 
des rapports de la Religion avec la nature ; et , en 
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on langage diyin , il montre aux hommes cette 

cbafoe d'or cpii unit le ciel à la terre ; cet homme 

âait Chateaubriand» 

Dl faut l'ayouer cependant, un délire tel que celui 
gai s'est introduit dans Tordre des idées ne peut être 
guéri en peu de temps ; il ne saurait être facile de 
'ftire disparaître, sans de grands travaux, la trace 
profonde des ravages de l'irréligion. Les esprits, il 
est vrai, sont fatigués de Tirréligion ; un malaise gé- 
néral agite la société ; la famille a senti se relâcher 
ses liens, etllndividu implore un rayon de lumière, 
une goutte de consolation et d^espérance. Mais où le 
monde trouyera-t-il Tappui qui lui manque? suivra- 
tril le vrai. Tunique chemin? rentrera- t-il au 
bercail de TÉglise catholique ? Hélas ! Dieu seul pos- 
sède les secrets de Tavenir; seul il voit clairement 
déployés sous ses yeux les grands événements qui 
semblent se préparer pour Thumanité ; seul il sait 
quel sera le résultat de cette activité, de cette éner- 
gie qui emporte de nouveau les esprits vers Texamen 
des grandes questions sociales et religieuses ; et seul 
il sait quel sera, pour les générations futures, le 
fruit des triomphes obtenus par la Religion dans les 
beaux-arts, dans la littérature, dans la science, dans 
la politique, dans toutes les carrières où se déploie 
l'intelligence humaine. 

Quant à nous, qu'entraîne le cours rapide et pré- 
cipité des révolutions, à peine avons-nous le temps 
de jeter un regard fugitif sur le chaos dans lequel 
i)otre pays est plongé : que saurions-nous prédire? 

8. 
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Ce qui est manifeste, c'est que nous sommes dans 
une époque d'inquiétude , d'agitation , de transition; 
que des avertissements multipliés et tant d'illusions 
trompées, tant de bouleversements et de catastro- 
phes, ont répandu partout le discrédit des doctrines 
irréligieuses et désorganisatrices, sans qu'on puisse 
dire néanmoins que la vraie Religion ait repris son 
légitime empire. Le cœur, fatigué d'infortunes, s'ou- 
vre volontiers de nos jours à l'espérance ; mais l'avenir 
reste enveloppé d'incertitude ; peut-être même l'esprit 
y pressent-il une nouvelle série de calamités. Grâce 
aux révolutions, à l'essor de l'industrie, aux pro- 
grès prodigieux de l'imprimerie, aux découvertes 
scientifiques, à la facilité, à la rapidité des commu- 
nications, au goût des voyages, à l'action dissolvante 
du Protestantisme, de l'incrédulité et du scepticisme, 
l'esprit humain présente certainement aujourd'hui 
une de ces phases singulières qui forment époque 
dans son histoire. 

La raison, l'imagination, le cœur, se trouvent dans 
un état d'agitation, de mouvement et de développe- 
ment extraordinaires, nous offrant en même temps 
les contrastes les plus singuliers, les extravagances 
les plus ridicules, les contradictions les plus gros- 
sières. 

Observez les sciences : vous n'y trouvez plus, 
généralement, ces longs travaux , cette patience in- 
fatigable, cette marche calme et mesurée qui carac- 
térisent les études à d'autres époques ; mais vous y 
découvrez un véritable esprit d'observation, et une 
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tendance à élever les questions au point de vue supé- 
rieur d'où l'on aperçoit, dans les sciences, les points 
par où elles se touchent, les liens qui les enchaînent, 
et les canaux par où la lumière se communique de 
l'une à l'autre. 

les questions de religion, de politique, de morale, 
de législation, d'économie, sont toutes enlacées, mar- 
chent de front, donnant à l'horizon scientifique une 
grandeur, une immensité qu'il n'avait point eues 
jusqu'ici. Ce progrès, cet abus, ce chaos, si l'on 
veut, est un fait dont il faut tenir compte en étudiant 
l'esprit de l'époque, en examinant la situation reli- 
gieuse de ce temps ; car ce n'est là ni l'œuvre d'un 
homme isolé, ni un effet accidentel : c'est le résultat 
d'une multitude de causes, le fruit d'un grand nom- 
bre de Mts ; c'est une expression de l'état actuel de 
Tintelligence, un symptôme de force, de maladie, 
tine annonce de transition et de changement, peut- 
être un signe consolateur, peut-être un funeste pré- 
sage. Et qui n'a remarqué l'essor de l'imagination et 
des sentiments dans cette littérature si variée, si ir- 
Tégulière, si vague, mais en même temps si riche de 
beaux tableaux, de sentiments délicats, de pensées har- 
dies et généreuses? Qu'on parle tant qu'on voudra 
de l'abaissement des sciences, de la déchéance des 
études ; qu'on dise, d'un ton moqueur, les lumières 
du siècle j et que le regard affligé se tourne vers des 
Ages plus studieux, il y aura dans tout cela de la 
>érité, de la fausseté, de l'exagération, comme il 
B'en trouve dans toutes les déclamations de ce genre ; 
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mais il demeurera constant qn'à aucune autre épo- 
que, peut-être , Tesprit humain n'a. déployé autant 
d'activité et d'énergie , ne s'est vu agité par ub J 
mouyement aussi yity aussi général» aussi Tarie, et 
que jamais, peut-être, on n'a désiré avec une cuiio-, 
ùté plus excusable de lever un coin du voile qm^ 
OQUvre rimmensité de l'avenir. 

Qui parviendra à dominer des éléments si oppg-^ 
ses? Qui rétablira le calme dans cette mer 
par tant de tempêtes? Qui donnera runion^ 
lien, la consistance nécessaires pour former, 
ces divers éléments qui se repoussent avec tant 
force ou se dioquent avec tant de violence, un 
capable de résister à l'action des temps? Sera-ce, 
Protestantisme , établissant, accréditant le 
dissolvant de l'esprit individuel en matière 
gieuse , et, pour être cons&[uent avec ce prii 
versant à pleines maius dans toutes les classes de 
société des exemplaires de la Bible ? 

Jetez un regard sur les sociétés modernes : soeiétâfj 
immenses, enorgueillies de leur pouvoir, vaines de^ 
leur science, dissipées par le plaisir, exposées coihJ 
tinuellement à Faction puissante de Timprimerie, 
usant de moyens de communication qui auraieni 
semblé fabuleux à nos ancêtres; sociétés dans les- 
quelles toutes les grandes passions trouvent uq^J 
but, toutes les corruptions un voile, tous les cri--^ 
mes un titre , toutes les erreurs un interprète;, 
sociétés qui, surchargées d'expériences et de décep-j 
tions, restent néanmoins flottantes, dans une horr^j 
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I ife incertitude, entre la vérité et le mensonge ; je- 
1 Uni parfois un regard sur le flambeau de la vérité 
comme si elles en voulaient suivre la lumière, Tins- 
lant d'après se montrant satisfaites d'une lueur fugi- 
tire; parfois faisant un effort *pour dominer la tour- 
mente , puis s'abandonnant au caprice des vents et 
des flots. Ces sociétés nous présentent un tableau 
aussi extraordinaire que plein d'intérêt. Les espé- 
rances, les craintes, les pronostics, les conjectures 
peuvent, de nos jours, se donner libre carrière. Qui 
pourrait se flatter de prévoir avec justesse? Quel 
sera, pour l'homme sensé, le parti le plus sage, si ce 
n'est d'attendre en silence le dénoûment marqué 
dans les secrets de l'Éternel. 

Hais ce qu'il est dès ce moment facile de reconnaî- 
tre, c'est que le Protestantisme, à cause de sa nature 
essentiellement dissolvante, se trouve impuissant, 
dans l'ordre moral et religieux, à rien produire qui 
serve à la félicité des peuples ; car cette félicité ne 
siorait exister tant que les intelligences demeureront 
a guerre au sujet des plus hautes, des plus impor- 
taites questions qui puissent se présenter à l'esprit 
hunain. 

Quand l'observateur, au milieu de ces ténèbres, 
Aerche un point d'où parte un rayon qui Ulumine 
le monde, une idée forte , capable de mettre un 
ftein à tant de désordre et d'anarchie , et de s'em- 
jMirer des esprits pour les ramener dans le chemin 
' de la vérité , le CatliQlicisme , seul , se présente à 
lai. Et si l'on considère avec quel éclat, avec quelle 
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paissance le Gatholidsme se sontlent contre les cfl 
forts inouïs tentés tous les jours pour l'anéantir il 
ccBor se remplit de consolation et d'espérance; ci 
se sent porté à célébrer d'ayance le nouveau et pPûi 
chain triomphe résenré à cette Religion dmne. - • 

A une certaine époque, l'Europe, inondée d'«l 
tofient de Barbares, yit renverse^ d'un seul eol)| 
tons les monuments de la civilisation et delà cultttN 
antiqpies. Les législateurs avec leurs lois, rEnçAtj 
avec sa puissance, les philosophes avec leur saniri 
les arts avec leurs chefs-d'œuvre, tout disparut i «| 
ces immenses contrées où florissait naguère tout d 
que les peuples avaient acquis de civilisation et fl 
culture pendant tant de siècles, se virent plong0il| 
dans l'ignorance et la barbarie. Cependant tm 
étincelle de lumière que la Palestine avait jetée dm 
le monde, continuait de luire au milieu du chaos. 1& 
vain le tourbillon de poussière menaça de l'enve- 
lopper : avivée par le souffle de TÉternel, elle con- 
tinua de briller. Les siècles passèrent , l'éclat du 
météore ne cessa de s'accroître : les peuples n'j 
cherchaient encore qu'une trace lumineuse pour m 
diriger dans robscurité ; ils le virent, comme un so- 
leil resplendissant, répandre de tous côtés la lumière 
et la vie. 

Et qui sait s'il ne lui sera pas accordé un autn 
triomphe plus difficile, mais non moins brillant? Si. 
en d'autres temps, cette Religion instruisit l'igno- 
rance, civiUsa la barbarie, polit la rudesse, et- pré- 
serva la société d'être pour toujours la proie de la 
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brutalité et de la stupidité , sera-ce un titre moins 
glorieux pour elle de rectifier les idckîs, d'unifier et 
d'épurer les sentiments, de raffermir les éternels 
principes de la société, de mettre un frein aux pas- 
sions, de calmer les haines, d'écarter les excès, de 
rikoniner toutes les intelligences et toutes les yolon- 
lés? Quel honneur pour eUe, si, se faisant la régu- 
btrice universelle, et sans cesser de stimuler toutes 
ks connaissances et tous les progrès, elle parvenait 
à inspirer une convenable modération à cette société, 
quêtant d'éléments, dépoun^is d'une attraction cen- 
trale, menacent à chaque instant de dissolution et 
de mort ! 

n n'est pas donné à l'homme de pénétrer 'avenir : 
malB , de même que le monde physique se dis- 
loadrait tout à coup, s'il venait à manquer du prin- 
cipe fondamental qui donne l'unité , l'ordre et le 
eonoert aux mouvements divers de tous les sys- 
tèmes ; de même , si la société, pleine comme eUe 
Test de mouvement, d'expansion et de vie, n'entrait 
(as sous la direction d'un principe régulateur, 
universel et constant, le sort des générations fu- 
tures se trouverait assurément livré à d'effroyables 
hisards. 

n est cependant un fait éminemment consolant : 
c'est le progrès admirable du Catholicisme dans di- 
vers pays. Il s'affermit en France et en Belgique; 
<m le craint, à ce qu'il paraît, dans le Nord de l'Eu- 
rope, puisqu'il y est combattu avec tant d'acharne- 
nimt. En Angleterre, il a gagné tant de terrain 
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depuis an demi-tiècle) qa*on n'y saarait ajonter ki^ 
sans le témoignage de fidts iiréeosables. Dans m' 
missions il déploie de nouveau tant de hardiesse et 
de ffoondité, qu'on se croirait aux temps de sa pins 
grande puissance. 

Lorsque les autres peuples tradent à l'unité, écw»- 
mettrions-nousla fitute grossière de nous achemma 
Ters le sdiisme? A une époque où les autres nations 
seraient si heureuses de trou ver dans leur propre scÉ 
un principe vital qui pût leur rendre les forces qne 
l'incrédulité a détruites, l'Espagne, qui conserve le 
Catholicisme et qui le possède encore seul et pais- 
sant, laisserait-elle introduire dans son sein ce geme 
de mort, rendant par là impossible la guérison de soi 
maux, ou, pour mieux dire , se condamnant cBs- 
mème, comme on n'en saurait douter, à une roiBe 
complète? Nous voyons tous les peuples faire eHkart 
pour sortir de l'angoisse dans laquelle rirréligionles 
a jetés : ne reconnaîtra-t-on pas l'avantage que l'Es- 
pagne garde encore sur plusieurs autres nations ? 

L'Espagne est une des contrées que la gangrène de 
l'irréligion a le moins affectées ; elle conserve l'unité 
religieuse, inestimable héritage d'une longue suite 
de siècles : combien cette unité, qui se confond avec 
toutes nos gloires, qui réveille parmi nous de si beaux 
souvenirs, serait un admirable instrument pour la 
régénération de l'ordre social? 

Si l'on me demande ce que je pense de la proximité 
du danger, et si je crois que les tentatives actuelles 
des protestants ont quelque probabilité de succès, je 
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réponarai eu faisant une distinction. Le Protestan- 
tisme est profondément faible, soit par sa nature 
même, soit parce qu'il est vieux et caduc. £n es- 
sayant de s'introduire en Espagne, il se trouvera en 
fece d'un adversaire p]^in de vie et de force, qui a 
l'avantage d'être profondément enraciné dans le sol : 
c'est pourcpioi je pense que son action directe n'est 
point à craindre. Et néanmoins, s'il s'établissait en 
quelque coin de notre pays, quelque borné que fût 
son domaine, n'est-il pas trop certain qu'il y pro- 
duirait des résultats terribles? 

Évidenunent ce serait une nouvelle pomme de dis- 
corde jetée au milieu de nous, et il n'est pas difficile 
de prévoir quelles collisions s'ensuivraient à chaque 
instant. Le Protestantisme en Espagne, outre sa fai- 
blesse intrinsèque, trouverait un autre principe de 
faiblesse dans notre atmosphère sociale, si peu pourvue 
d'éléments qu'il puisse s'assimiler. Il se verrait forcé 
de prendre appui sur tout ce qui s'offrirait à lui. Il 
deviendrait un point de réunion pour les mécon- 
tents, et, bien que détourné par là de son objet, il 
réussirait du moins à former de nouvelles factions. 
Scandales, haines, démoralisation, troubles, et peut- 
être catastrophes, tels seraient les résultats immé- 
diats, infaillibles de l'introduction du Protestantisme 
parmi nous -.j'en appelle à la bonne foi de tout homme 
qui connaît tant soit peu le peuple espagnol. 
. Mais ce n'est pas tout ; la question s'élargit et ac- 
quiert une importance incalculable, si on l'envisage 
dans ses rapports avec la politique étrangère. Quel 
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levier rétrangertrouyerait alors dans notre malheur 
renée patrie ! Gonune il s'en saisirait avidement! Que 
d'efibrts, peut-être, il a faits pour se créer sur notre 
sol ce point d*appui ! 

U est en Europe une natjpn redoutable par son 
immense pouvoir, et digne d'être honorée à cause des 
grands pas qu'elle a foit faire aux sciences et aux 
arts; une nation qui tient en ses mains, sur toute la 
surface du globe, des moyens puissants d'actioUi 
qu'elle sait employer avec une sagacité et une astuce 
véritablement admirables. Comme cette nation a été 
la première, dans les temps modernes, à parcourir 
ks {diases diverses d'une révolution religieuse et po- 
litique, eUe a étudié les passions dans leur paroxysme 
et le crime sous toutes ses formes. Toutes aortes de 
ressorts lui sont connues. Elle ne se laisse point 
abuser par les vains noms dont se couvrent, aux 
époques de révolutions, les passions et les intérêts. 
Sa sensibilité est trop émoussée pour qu'il soit facile 
d'exciter chez elle les tourmentes qui ont inondé d'au- 
tres pays de sang et de larmes. Au milieu de l'agita- 
tion et de la chaleur des disputes, elle sait maintenir 
sa paix intérieure; et quoiqu'il soit permis de présager 
pour elle, dans un avenir plus ou moins éloigné, des 
situations périlleuses, elle jouit en attendant du calme 
que lui assurent sa constitution, ses habitudes, ses 
richesses, et surtout l'Océan, qui lui forme une cein- 
ture. Placée dans une situation si avantageuse, cette 
nation épie la marche des autres peuples , pour les 
atteler à son char, s'ils ont la simplicité d'écouter ses 
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flatteries ; elle tâche du moins d'entraver leur mar- 
che, lorsqu'une noble indépendance les soustrait à 
son influence. Toujours attentive à s'agrandir parles 
arts et par une politique éminemment mercantile, elle 
parvient à couvrir d'un voile les intérêts grossiers 
qui la meuvent. La religion et les idées politiques, 
lorsqu'il s'agit d'un autre peuple, lui sont parfaite- 
ment indifférentes ; elle sait néanmoins se servir de 
ces armes avec adresse pour se faire des amis, pour 
renverser ses adversaires, et les prendre tous dans 
ce filet que ses marchands tiennent continuellement 
tendu aux quatre coins du globe. 

Assurément l'Angleterre , qui voudrait compter 
l'Espagne au nombre de ses colonies, se croirait bien 
plus près d'y réussir si elle pouvait obtenir que le 
peuple espagnol fraternisât avec elle dans les idées 
reUgieuses. Outre la sympathie qu'une semblable 
fraternité établirait entre les deux peuples, l'Angle- 
terre, en faisant perdre au peuple espagnol la seule 
idée nationale restée debout après tant de secousses, 
aurait trouvé un moyen assuré de le dépouiller du 
caractère singulier, de la physionomie austère qui le 
distinguent entre tous. Dès ce moment , en effet, 
l'Espagne, cette nation si fière, serait accessible à 
toute sorte d'impressions étrangères, docile à se 
plier dans tous les sens , au gré des intérêts de ses 
perfides protecteurs. 

Ne l'oublions pas : nulle nation en Europe ne con- 
çoit ses plans avec autant de prévoyance que l'An- 
gleterre, ne les prépare aussi prudemment, ne les 
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«lérate trec autant d'habileté, ne lés m^el'îwat 
«ne autant de persévérance. Restée, depuis ses 
grandes révolutions , c'est-à-dire depuis le dernier 
tiers du dix-septième siècle, dans un état régulier, 
et entièrement étrangère aux bonleversements 
éprouvés depuis cette époque par les autres peu- 
ples européens, elle a pu suivre un système de po- 
litique concerté, aussi bien à l'intérieur qu'à l'ex- 
térieur, et ses hommes d'Ùtat ont pu se former à la 

B parfaite du gouvernement, eu héritant con- 

t de l'expérience et des vues de leurs pré- 

. Ces hommes d'État recherchent soigneu- 

* ce qui peut les aider ou leur faire obstacle 
«ftettoates les nations. Us ne s'arrêtent pas à l'ordre 
{iidftiqiifl; ils pénètrent dans le cœur même de eha- 
IpM Boeiété; ils démêlent quel eu est le principe 
^Etal, qaélles sont tes causes de la force et de l'énei^e 
de chaque peuple. 

On était à l'automue de 1 SOâ ; Pitt donnait un dî- 
ner, à la c&mpague, à plusieurs de «es amis. Oa lai 
apporta une dépêche qui annonçait la reddition de 
Maek à Ulm, avec quarante nulle hommes, et la 
marche de Napoléon sur Yieane. Pitt fit part à ses 
convives de cette funeste nouvelle : •• Tout est per- 
du ; plus de ressource contre Napoléon ! • s'écrièrent 
ses amis. « Il en reste une, » répliqua le ministre, 
■ si je parviens à soulever une guerre uationale 
en Europe ; et cette guerre doit commencer en Espa- 
gne. ■ — • - Oui, Messieurs , " ajouta-t-il, > l'Espagne 
sera le premier peuple chez lequel s'allumera cette 
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guerre patriotique qui doit rendre la liberté à 
l'Europe. » 

Telle était la puissance que ce profond homme 
d'État attribuait à une idée nationale; il en attendait 
ce qui était resté au-dessus des efforts de tous les 
cabinets, le renversement de NapolA)n et Taffranchis- 
sementde l'Europe. Mais la marche des choses peut 
amener des conjonctures telles, que ces mêmes idées 
nationales dont uncabinetambitieux s'est fait un jour 
on auxiliaire puissant, lui deviennent le lendemain un 
obstacle, une barrière infranchissable.Alors,loindeles 
fomenter et de les aviver, ce quilui importe, c'est de les 
étouffer. La nature de cet ouvrage ne me permet pas de 
descendre aux détails de la politique ; je me contente 
de soumettre ces indications à ceux qui ont observé la 
conduite tenue par l'Angleterre, durant notre guerre 
et notre révolution, depuis la mort de Ferdinand Vil. 
Si Y ou considère ce qu'exigent , dans l'avenir, les in- 
térêts de cette nation puissante , on pourra présager 
le rôle qu'elle se réserve dans le cours des événe- 
ments. 

Ce qui peut sauver une nation en la délivrant des 
tutelles intéressées, ce qui peut assurer sa véritable 
indépendance , ce sont les idées grandes et géné- 
reuses, enracinées profondément dans les esprits ; ce 
sont les sentiments gravés dans les cœurs par l'ac- 
tion du temps, par l'influence d'institutions robustes, 
par l'antiquité des coutumes et des mœurs ; c'est, 
enfin, l'unité dépensée religieuse qui fait d'un peuple 
un seul homme. Alors le passé s'unit au présent, le 
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n'est pas que les violences du règne de Ilenri Vin 
soient possibles ; mais, ce qui pourrait fort bien ar- 
river, c'est que Ton mît à profit une rupture avec le 
Saint-Siège, l'obstination et l'ambition de quelques 
ecclésiastiques, le prétexte d'acclimater dans notre 
pays l'esprit de tolérance, ou tout autre sembl£â)le 
motif, pour essayer, sous tel ou tel nom, d'introduire 
parmi nous les doctrines protestantes. 

Assurément, ce n'est pas la tolérance qui nous se- 
rait apportée de l'étranger : elle existe déjà de fait, 
et si large, qu'à coup sûr personne, dans notre pays, 
ne craint d'être poursuivi ni même inquiété pour ses 
opinions religieuses. Ce que l'on apporterait et ce 
que l'on s'efforcerait d'implanter en Espagne, ce se- 
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rait un nouveau système religieux, pourvu de toutes 
les ressources nécessaires pour acquérir Tempire, 
en affaiblissant le Catholicisme et le détruisant, s'il 
était possible. Et je me trompe fort si le nouveau 
système, une fois admis parmi nous, ne trouvait pas 
une protection décidée dans Taveuglement et la ran- 
cune de quelques-uns de nos soi-disant hommes 
d'État. Le jour où il .serait question de se faire ou- 
vrir la porte, le nouveau système se présenterait 
peut-être avec un air modeste, sollicitant unique- 
ment le droit d'habitation, au nom de la tolérance et 
de l'hospitalité ; mais bientôt son audace s'accroîtrait, 
il réclamerait d'autres droits, on le verrait disputer 
le terrain pied à pied à la Religion catholique. Alors 
résonneraient à nos oreilles, avec une force toujours 
croissante, ces déclamations qui nous fatiguent tant 
depuis quelques années, vains bruits d'une école qui 
délire parce qu'elle est près d'expirer. L'aversion 
avec laquelle les peuples regarderaient la prétendue 
réforme serait, n'en doutons point, accusée de rébel- 
lion ; les pastorales des évêques, qualifiées de sugges- 
tions insidieuses; le zèle fervent de nos prêtres, 
traité de provocation séditieuse ; le concert des ca- 
tholiques, pour se préserver de la contagion, serait 
dénoncé comme une conjuration ourdie par l'intolé- 
rance ou l'esprit de parti , et confiée, quant à l'exé- 
cntion, à l'ignorance et au fanatisme. 

Au milieu des efforts des uns et de la résistance 
des autres, nous verrions se renouveler plus ou 
moins les scènes de temps qui ne sont plus ; et, en 
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défit de l'esprit de modératioii , qui est un des ca- 
ractères de ce siède, et qui réproaye les excès par 
lesquels d'autres nations ont été ensanglantées, ces 
excès ne laisseraient pas de trouTer des imitateurs. 
n ne fiiut pas oublier que, lorsqu'il s'agit de religion 
en Espagne, on ne peut compter sur la frmdeur et 
rindiflérenoe que d'autres peuples montreraient de 
nos jours dans le cas d'un conflit. Chez ces peuples, 
les smtiments religieux ont perdu beaucoup de leur 
force; en Espagne, ils sont Picore profcmds, Tijb, 
énergiques. Le jour où on les attaquerait de front, 
l'Espagne ressentirait une secousse aussi universelle 
que rude. Assurément, dans l'ordre religieux, 
notre patrie a tu de tristes scandales , et même 
d'affreuses catastrophes : cependant, jusqu'à ce 
jour, la perversité des intentions s'est toujours 
couverte d'un masque. Tantôt l'attaque a été di- 
rigée contre telle personne à qui Ton rei)rocliait 
des machinations politiques; tantôt contre cer- 
taines classes de citoyens accusées de crimes imagi- 
naires. Si par moments la révolution a débordé, c'est 
que rien, disait-on, n'avait pu la contenir. Dès lors 
les vexations, les insultes, les outrages prodigués à 
tout ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, n'ont 
plus été que d'inévitables effets et Fœuvre d'une 
populace qu'il avait été impossible d'enchaîner. Tou- 
jours il s'est trouvé un déguisement, et un déguise- 
ment ne manque jamais de dévoiler plus ou moins. 
Mais si l'on voyait l'ensemble des dogmes catlioli- 
ques attaqué de propos délibéré et de sang-froid, 



£FFBTS DU PAOTfiSTÀNTISME EN E8PAONB. 153 

les règles les plus vitales de la discipline foulées 
aux pieds, les mystères tournés eu ridicule, les cé- 
rémonies saintes livrées à la risée publique ; si Ton 
venait à élever temple contre temple et chaire contre 
chaire, qu'arriverait-il? Les esprits s'exaspéreraient 
à un point extrême, et, s'il n'en résultait pas, comme 
on le pourrait craindre, des explosions terribles, 
du moins il est certain que les controverses reli- 
gieuses prendraient un caractère tellement violent, 
que nous nous croirions transportés au seizième 
siècle. 

C'est une chose ordinaire parmi nous, que les 
principes qui dominent dans l'ordre politique soient 
entièrement opposés à ceux qui régnent dans la so- 
ciété ; il pourrait donc arriver que le principe reli- 
gieux, repoussé par la société, trouvât un appui 
dans les hommes influents de l'ordre politique. On 
verrait alors se reproduire, dans des circonstances 
plus graves, un phénomène dont nous sommes té- 
moins depuis tant d'années : les gouvernants entre- 
prendraient de changer de vive force le cours de la 
société. En ceci notre révolution se distingue profon- 
dément de celles des autres pays, et cette observa- 
tion est en même temps la clef qui explique des 
anomalies choquantes. Partout ailleurs les idées ré- 
volutionnaires ont commencé par s'emparer de la 
société, pour se jeter ensuite dans la sphère politi- 
que ; chez nous, elles ont d'abord dominé dans la 
sphère politique et se sont efforcées de pénétrer de là 
dans la sphère sociale. La société était loin de se 
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trouver préparée à de semblables iunovations ; c'est 
pourquoi il a fallu des assauts si violents et si 
répétés. 

De ce défaut d'harmonie il est résulté que le gou- 
vernement en Espagne n'exerce sur les peuples que 
très-peu d'influence : j'entends par influence cet as- 
cendant moral qui n'a pas besoin d'être accompagné 
de l'idée de force. On doit assurément déplorer qu'il 
en soit ainsi, puisque le pouvoir, qui est d'une né- 
cessité absolue pour toute société, se trouve par là 
singulièrement affaibli. Mais, dans plus d'une occa- 
sion, cela même a été d'un grand avantage. En pré- 
sence d'un gouvernement léger et insensé, s'est 
trouvée une société pleine de calme et de sagesse, et 
la société a poursuivi sa marche majestueuse, tandis 
que le gouvernement se précipitait à l'étourdie. On 
peut attendre de grandes choses des instincts si 
droits de la nation espagnole, de sa gravité prover- 
biale, que tant d'infortunes ont encore augmentée , 
et de ce tact qui lui fait si bien distinguer le vrai 
chemin, en la rendant sourde à des suggestions insi- 
dieuses. S'il est vrai que l'Espagne, depuis l)ien des 
années, par une funeste combinaison de circonstances, 
ne peut parvenir à se donner un gouvernement qui 
soit sa véritable expression, qui devine ses instincts, 
suive ses tendances et lui ouvre le chemin de la pros- 
périté, nous nourrissons toutefois l'espérance, nous 
avons le pressentiment que du sein de cette société, 
riche de vie et d'avenir, naîtront l'harmonie qui 
lui manque et l'équilibre qu'elle a perdu. Les vertus 
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de l'Espagne la rendent digne de cette félicité. En 
attendant, tons les hommes qui sentent battre dans 
leur poitrine un cœur espagnol, et qui ne prennent 
point plaisir à voir déchirer les entrailles de leur pa- 
trie, doivent se mettre d'accord pour empêcher 
qu'une main funeste ne jette sur notre sol une se- 
mence d'étemelle discorde. Écartons du moins cette 
calamité; ne laissons point étouffer les germes 
d'où notre civilisation peut renaître brillante et 
rajeunie. 

Ah ! l'àme se remplit d'angoisse à la seule pensée 
qu'un jour pourrait venir où l'unité religieuse dispa- 
raîtrait du milieu de nous. Cette unité s'est identifiée 
avec nos habitudes, nos usages, nos mœurs, noô 
lois. Elle a gardé le berceau de notre monarchie 
dans la caverne de Covadonga, et a été la devise de 
notre étendard pendant une lutte de huit siècles con- 
tre le croissant. Cette unité développa et fit briller 
notre civilisation au milieu des temps les plus diffi- 
ciles. Ce fut cette unité qui suivit nos terribles f^raos, 
alors qu'ils imposaient silence à l'Europe ; qui con- 
duisit nos marins à la découverte de mondes nou- 
veaux et les guida lorsque, les premiers, ils achevè- 
rent le tour du globe. Cette unité soutint nos guer- 
riers jusqu'au bout de leurs conquêtes héroïques, et, 
dans des temps plus rapprochés, c'est cette unité qui 
a mis le comble à tant d'exploits en renversant 
Napoléon. 

Vous, qui condamnez avec tant de légèreté l'œu- 
vye des siècles ; vous, qui jetez tant d'injures à la n^- 
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tion espagnole, et taxez de bariNurie le principe ré- 
gnlateor de notre diilisation , saYez-vous qoi vous 
outragez? saTes-TOUS qui inspira le génie dn grand 
GonzalTe, de Fernand Gortès, du Tainqueur de Lé- 
pante ? Les ombres de Garcilaso, de Herrera, de Ep- 
dlla, de Fray Luis de Léon, de Cervantes, de Lope 
de y^, ne tous insj^nt-elles aucun respect? Ose- 
rei-Yous briser le lien qui nous unit à eux, s^Mirer 
par un abtme nos croyances de leurs croyances, nos 
mœurs de leurs mœurs, nous foire rompre toutes 
nos traditions, jeter dans l'oubli nos plus eniyrants 
souvenirs? Youdriez-vous que les monuments gran- 
dioses de la piété de nos ancêtres ne jEassent plus an 
milieu de nous qu'un reproche éloquent et sévère ? 
Cionsentineat-Tous à vmr tarir les sources dans lesqptdr 
les notre littérature, nos sciences, notre nationalité^ 
notre gloire, peuvent se raviver et se rajeunir? 
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DU PROTESTATÏTISME ET DU CATHOLICISME DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LE PROGRES SOCIAL. — • 

COUP d'œil préliminaire. 

Après avoir mis, dans les chapitres précédents, 
le Catholicisme et le Protestantisme en parallèle sous 
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l'aspect religieux ; après avoir démontré la supéno- 
rité de l'un sur l'autre, non-seulement en ce qui 
concerne la certitude, mais dans leur rapport avec 
les instincts, les sentiments, les idées, le caractère de 
l'esprit humain, il me semble convenable d'aborder 
mie autre question non moins importante, mais beau- 
coup moins éclaircie. Ici je vais avoir à lutter contre 
de fortes antipathies, contre une multitude de préju- 
gés et d'erreurs. J'espérerai du moins que l'intérêt 
de la matière obtiendra pour moi quelque attention. 
La question, d'ailleurs, est parfaitement analogue 
au goût général des esprits. Puissé-je éviter par là 
un danger qui menace ceux qui Privent en faveur 
delà Religion catholique, celui d'être jugés sans être 
entendus. Voici la question dans ses termes pr^is : 
Lorsque l'on compare le Catholicisme et le Protestan- 
tisme, leqtjiel présente le plus de garanties pour la vraie 
liberté, pour le véritable progrès des peuples, pour la 
cause de la civilisation? 

Liberté : voilà un mot aussi généralement employé 
que peu compris, un de ces mots qui, renfermant 
une certaine idée vague très-facile à percevoir, of- 
frent l'apparence d'une parfaite clarté, lorsque, par 
la multitude et la variété des objets auxquels ils 
s'appliquent, ils sont susceptibles d'une inflnité de 
sens, et parla extrêmement difficiles à entendre. Qui 
pourrait énumérer les applications que l'on fait du 
mot liberté? Dans ce mot, il est vrai, se trouve ren- 
fermée constamment une idée que nous pourrions 
appeler radicale ; mais les modifications et les gra- 
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dations auxquelles cette idée se trcmye assajetOe 
sont sans nombre. L'air circnle a^ec liberté ; on dé- 
gage nne plante de tont œ qui VenTironne pour 
qu'elle croisse et s'étende ayec liberté; lorsqu'on 
Iflche le poisson pris dans le filet, l'oiseau mis m 
cage, on leur donne la liberté ; on traite un ami aree 
liberté ; il y a des manières libres, des pensées Vr 
bres, des expressions libres, des successions libres, 
une Yolonté libre, des actions libres ; le prisonnin 
n'a pas de liberté ; le fils de famille manque de li- 
berté ; une jeune fille a peu de liberté ; une personne 
mariée n'a plus la liberté ; un homme sur une terre i 
étrangère se conduit ayec plus de liberté ; le soldat | 
n'a pas de liberté ; il y a des hommes libres de cùdb* 
cription, libres de contributions ; il y a des yotes fi- 
bres, des avis libres, une interprétation libre, Uns 
vérification libre ; liberté de commerce, liberté d'en- 
seignement, liberté de la presse, liberté de con- 
science, liberté civile, liberté politique; liberté 
juste, injuste, rationnelle, irratiormelle, modérée, 
excessive, opportune , inopportune. Mais pourquoi 
se fatiguer à cette énumération, dont il serait impos- 
sible de voir la fin? — Il m'a paru nécessaire de m'y 
arrêter quelques instants, au risque d'ennuyer le lec- 
teur ; peut-être ce fastidieux souvenir contribuera-t-il 
à graver dans l'esprit cette vérité, que lorsque, dans 
la conversation, dans les écrits, dans les discussions 
publiques, dans les lois, on emploie si fréquemment 
le mot de liberté^ il est bon de réfléchir mûrement 
sur le nombre et la nature des idées que le mot em- 
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brasse dans chaque cas déterminé, sur le sens que la 
matière comporte, sur les modifications que les cir- 
constances demandent, sur les précautions et la me- 
sure que les applications exigent. 

Quelle que soit l'acception particulière du mot de 
Kbertéj ce mot implique toujours : absence d'une 
cause propre à empêcher ou à restreindre l'exercice 
d'une faculté. D'où il suit que, pour fixer dans cha- 
que cas le vrai sens du mot, il est indispensable de 
peser les circonstances aussi bien que la nature de 
la faculté dont il s'agit d'empêcher ou de limiter l'u- 
sage; et, en même temps, il faut considérer les di- 
vers objets sur lesquels cette faculté s'exerce, la con- 
dition de son exercice , comme aussi le caractère et 
la puissance du moyen employé à l'eflet de la res- 
treindre. Afin d'éclaircir la matière, essayons de 
former un jugement sur cette proposition : L'homme 
ioit avoir la liberté de penser. Rien, dites-vous, ne 
doit comprimer la pensée chez l'homme. Mais parlez- 
vous d'une coaction physique exercée immt^diate- 
ment sur la pensée même? Eu ce cas, la proposition 
est de tout poiiit inutile ; car une semblable coaction 
étant impossible, il est puéril de dire qu'on ne doit 
point l'exercer. Prétendez-vous qu'il n'est pas per- 
mis de contraindre l'expression de la pensée, c'est-à- 
dire qu'on ne doit empêcher ni restreindre, chez qui 
que ce soit, la liberté de manifester la pensée? La 
question se trouve dès lors placée sur un terrain très- 
différent. Or, à moins que vous ne prétendiez dire 
que tout homme, à toute heure, en tout lieu, sur 
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toute matière, peat exprimer ce qai lui Tient à la 
pensée, et de k fiiçon qa'illmplait, yoos serez ibroé 
de distinguer les choses, les personnes, les lieux, les 
temps, la manière, les conditions; en un mot, tous 
derreii obserrer mille et mille droonstances, refina ' 
toute liberté dans certains cas, limiter dans d'antreB; 
tantôt élargir, tantôt restreindre. Bref, il ne yoos 
aura serri de rien d'établir en fayeur de la Ifterté 
de la poQsée cette proposition si générale, qui paraît 
si simple et si daire. , 

Au surplus, supposes que la liberté de penssr 1 
s'exerce uniquement dans ce sanctuaire de Tinldli^ ] 
gence, dans cette r^on où les regards d'un antre 1 
homme ne pénètrent jamais et qui n'est ouyerte \ 
qu'aux regards de Dieu : eh bien, dans ce cas même, \ 
que signifie cette liberté? La pensée, par hasard, 
n'aurait-elle point ses lois, auxquelles elle doit se 
soumettre, sous peine de s'égarer dans le chaos? Lui 
est-il permis de mépriser les règles de la saine rai- 
son, de fermer Toreille aux conseils du bon sens? 
peutrcUe oublier que son objet est la vérité, et ne 
tenir aucun compte des principes éternels de la 
morale ? 

Ainsi, en examinant ce que signifie le mot libertiy 
même appliqué à ce qu'il y a de plus libre dans 
rhonmie, la pensée, nous y trouvons une telle mul- 
titude et une telle variété de sens, que nous sommes 
forcés d'établir une foule de distinctions. Afin de 
rester d'accord avec la raison et le bon sens, avec 
les lois étemelles de la morale, avec les intérêts dç 
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l'individa comme de la société, nous avons dû res- 
treindre en cent façons une proposition généfole tou- 
diant la liberté de penser. Que ne dirait-on pas de 
tmt d'antres libertés invoquées sans cesse, sons des 
aomsindéterminâs, vagues, et à dessein enveloppés 
d'équivoques ! 

8i je me sers de ces exemples, c'est pour éviter 
qu'on ne confonde les idées ; car, en défendant la 
cause du Catholicisme, je n'ai nullement besoin de 
plaider pour l'oppression, ni d'applaudir à ceux qui 
tenteraient de fouler aux pieds les droits sacrés de 
l'homme. Droits sacrés, ai-je dit : en effet , d'après 
l'enseignement de notre foi, tout homme est sacré 
aux yeux d'un autre homme, à cause de son origine 
et de sa destinée divines, à cause de l'image de Dieu 
qui resplendit en lui, et parce qu'il a été racheté 
avec une bonté et un amour ineffables par le Fils de 
l'Éternel. L'auguste Fondateur de notre foi menace 
d'un supplice étemel , non-seulement celui qui tue 
l'homme, celui qui le mutile ou le dépouille, mais, 
chose admirable! celui qui osera l'offenser d'une 
seule parole. « Quiconque dira à son frère, Vom êtes 
un fou^ méritera d'être condamné au feu de l'en- 
fer. » (Matth., ch. V, v. 22.) Ainsi parlait le divin 
Maître. 

Notre coeur s'indigne lorsque nous entendons re- 
procher à la Religion de Jésus-Christ une tendance à 
opprimer. A la vérité, si l'on confond l'esprit de la 
vraie liberté avec celui des démagogues , on ne le 
trouvera point dans le Catholicisme. Mais qu'on 
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cesse de changer les noms; qn'on donne an mot U- 
berti son acception raisonnable, juste, profitable , 
alors la Religion catholique réclamera sans crainte 
la gratitude du genre humain, car eïte a civtliêi U$ 
natiom qui Vont professiej $t la dviliêatUm est la 
vraie liberté. 

Un fait reconnu généralement aujourd'hui et con- 
fessé ouTcrtement, c'est que le Christianisme a 
exercé une influence très-puissante et trèsHsalutdre 
sur le développement de la ciyilisation européenne ; 
on peut ajouter que ce fait acquerrait, pour 0u- 
sieurs esprits , toute l'importance qu'il mérité, si 
Ton savait y mieux réfléchir. Mais il arrivé que Vlift- 
fluence du Christianisme, par rapport à la civilisa- 
tion, est distinguée de l'influence du Catholicisme. 
L'excellence du Christianisme est exaltée, tandis 
qu'on mesure d'une main avare l'éloge au Catholi- 
cisme. Chose singulière ! on semble oublier que le 
Catholicisme, lorsqu'il s'agit de la civilisation de 
l'Europe , est en droit de réclamer, non-seulement 
une part d'attention considérable, mais toute l'at- 
tention, du moins en ce qui concerne un grand 
nombre de siècles, pendant lesquels il travailla seul 
à l'œuvre de la civilisation. Cette œuvre , lorsque 
le Protestantisme apparut en Europe , était près 
de s'achever. Avec une injustice et une ingrati- 
tude qu'on ne sait comment qualifier, on a re- 
proché au Catholicisme un esprit de barbarie , 
d'ignorance et d'oppression, dans le moment même 
où l'on vantait pompeusement cette civilisation, ces 



PABALLKLB HIST0B1QUE. 103 

lumières et cette liberté qui lui sont principalement 
dues. 

Si Ton n'avait point envie d'approfondir les rap- 
ports intimes du Catholicisme avec la civilisation 
européenne ; sil'onmanquaitde patience pour les lon- 
gues investigations auxquelles cet examen entraine, 
du moins paraissait-il convenable de jeter un regard 
sur les pays dans lesquels, durant des siècles diffi- 
dles, la Religion catholique n'a pas exercé toute 
son influence, et de les comparer avec les contrées où 
die a régné comme principe dominant. L'Orient et 
l'Occident, également sujets à de grandes vicissitudes, 
I»*ofessant également le Christianisme, mais de telle 
fcçon que le principe catholique fut faible, vacillant 
dans l'Orient, tandis qu'il fut énergique et profondé- 
ment enraciné chez les Occidentaux ; ces deux moi- 
tiés du monde , disons-nous, auraient offert le sujet 
d'un parallèle très-propre à faire estimer ce que vaut 
le Christianisme sans le Catholicisme, lorsqu'il s'agit 
de sauver la civilisation et l'existence des peuples. 
Dans l'Occident, les bouleversements furent multi- 
pliés et épouvantables ; le chaos fut au comble, et 
néanmoins du chaos surgirent la lumière et la vie. Ni 
les Barbares qui inondèrent ces régions et s'y éta- 
blirent, ni l'Islamisme s'y précipitant avec fureur, 
aux jours de sa plus grande puissance, n'y purent 
étouffer le germe d'une civilisation riche et féconde. 
Dans l'Orient, au contraire, tout alla vieillissant et 
tombant de caducité ; j*ien ne se rajeunit, et sous les 
coups de ce bélier qui n'avait rien pu contre nous , 
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toat s'écroula. Le pouYoir spiritael de Borne, son 
influence sur les affeires temporelles ont porté assoh 
rément des fruits trè8-di£Eérents de ceux qu'a pro- 
duits le Quristianisme oriental, dans les mêmes di^ 
constances. 

Si l'Europe était destinée à subir de nouveau 
qudque bouleversement gâiéral, soit par le débor- 
dement des idées révolutionnaires, soit par une.ir- 
mption violente du paupérisme dans la prajpnM; 
A ce colosse qui s'élève dans le Nord, assis panni 
des neiges étemelles, portant Tintelligence dans sa 
tète et la force aveugle dans ses mains, diq^osant à 
la fois des moyens de la civilisation et de ceux d^ 
la barbarie, promenant sans cesse sur l'Orient, .le 
Midi et l'Occidœt ce regard avide et astucieux qui 
est dans l'histoire le signe caractéristique de tous )m 
empires envahisseurs; si, épiant un moment favora- 
ble, il entreprenait d'euchaîner l'indépendance de 
l'Europe, alors peut-être on aurait une preuve de ce 
que vaut dans les grandes extrémités le principe 
catholique ; on toucherait du doigt le pouvoir de 
cette unité , proclamée et soutenue par le Gatho* 
licisme , et l'on reconnaîtrait une des causes de la 
faiblesse de l'Orient et de Fénergie de l'Occident. 
On se souviendrait alors d'un fait qui, quoique 
d'hier, commence à s'oublier : c'est que la nation 
dont le courage a brisé le pouvoir de Napoléon est 
appelée proverbialement la nation catholique. Et 
qui sait si les attentats commis en Russie contre le 
Catholicisme, attentats que le Vicaire de Jésus-* 
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Christ a déplorés dans un langage si touchant, ne 
révèlent pas un pressentiment, une prévision peut- 
être de cette résistance que l'Église catholique opjK)- 
sera un jour, comme elle Ta fait tant de fois, aux 
efforts d'un nouvel oppresseur? Mais revenons à 
notre sujet. 

Assurément, depuis le seizième siècle, la civili- 
sation européenne s'est montrée vive et brillante ; 
mais c'est une erreur d'attribuer ce phénomène au 
Protestantisme. Afin d'apprécier l'influence et la 
portée d'un fait, il ne faut pas se contenter d'exami- 
ner les événements qui l'ont suivi; on doit aussi 
considérer si ces événements étaient déjà préparés, 
s'ils sont quelque chose de plus qu'un résultat né- 
eessaire des faits antérieurs. Ce raisonnement, Post 
Ikoc, érgo propter lioc , est justement déclaré sophis- 
tique. Sans le secours du Protestantisme et avant le 
Protestantisme, la civilisation européenne avait déjà 
lait d'immenses progrès, grâce aux efforts et à l'in 
fluence de la Religion catholique : la grandeur, la 
splendeur survenues depuis ne sont dues nullement 
au Protestantisme, mais ont été obtenues en dépit du 
Protestantisme. 

En général, on a étudié le Christianisme à la sur- 
face. Sans entrer dans un examen sérieux de l'histoire 
de l'Église, on s'est contenté de jeter un regard sur 
ces principes de /raiermfé répandus par l'Église dans 
le monde. Mais, pour comprendre à fond une institu- 
tion, il ne suffit pas de s'arrêter aux idées principales 
qu'elle présente ; il faut la suivre pas à pas , savoir 
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comment elle met en pratique ses idées, oommentdls 
triomphe des obstacles. Jamais on ne se formera ims 
idée complète d'un fait historique, si l'on n'en étu- 
die l'histoire a^ec soin ; or l'étude de l'histoire de 
l'Église, dans ses raj^rts ayec la civilisation, kiMe 
encore beaucoup à désirer. Ce n'est pas que des étu- 
des profondes n'aient été faites sur cette matière. 
Cependant, on peut dire que, depuis les grande pro- 
grès qu'a faits parmi nous l'esprit d'analyse sodale, 
l'histoire de l'Église n'a point été l'objet de travalix 
comparables à ceux qui l'ont éclairée d'une si Tive 
lumière sous l'aspect dogmatique et critique. 

Une autre raison contribue à égarer les idées. On 
attribue généralement aux iutenticms des hommes 
une importance exagérée, et l'on n^lige trop de 
considérer la nuurche grave et migestueuse des cIkh 
ses. On qualifie les événements, on en mesure la 
grandeur d'après les moyens immédiats qui les ont 
déterminés, ou d'après tes fins que se sont proposées 
les hommes dont Faction s'y fait remarquer : c'est 
là une source d'erreurs. La vue doit s'étendre plus 
loin. On doit observer le développement successif 
des idées, riiifluence qu'elles ont exercée sur les évé- 
nements, les institutions qui en sont sorties; et 
toutes ces choses doivent être vues comme elles sont 
en elles-mêmes, c'est-à-dire dans un grand et im- 
mense tableau : il ne faut point s'arrêter à considé- 
rer les faits particuliers dans leur isolement et leur 
petitesse. Retenons bien ceci : lorsqu'un de ces 
grands faits qui changent le sort d'une partie consi- 
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dérable du genre humain est en yoie de s'accomplir, 
rarement ceux même qui y prennent part et y jouent 
le rôle d'agents puissants, ont rintelligence de l'œu- 
Tre qui s'opère. 

La marche de l'humanité est un grand drame : les 
râles y sont distribués entre des individus qui pas- 
sent et disparaissent ; l'homme reste fort petit, Dieu 
$eal est grand. Ni les acteurs qui figurèrent sur les 
loènes des anciens empires d'Orient, ni Alexandre se 
[précipitant sur l'Asie et réduisant d'innombrables 
nations en servitude, ni les Romains subjuguant le 
monde, ni les Barbares renversant et se partageant 
l'Empire, ni les Musulmans dominant l'Asie, l'Afri- 
{ue, et menaçant l'indépendance de l'Europe, ne 
Mmgèrent, ne purent songer qu'ils étaient les instru- 
ments des grands destins dont nous admirons l'exé- 
cution. 

Ainsi, dans l'histoire de la civilisation chrétienne, 
lorsqu'il s'agit de recueillir et d'analyser les faits qui 
marquent cette grande évolution, il n'est point né- 
cessaire, souvent même il n'est pas convenable de 
supposer que les hommes dont l'action s'y fait le 
plus remarquer aient connu à l'avance toutes les 
conséquences de leurs propres efforts. La gloire d'un 
honnne est assez haute lorsque l'on montre qu'il a 
été un instrument choisi par la Providence ; il n'est 
point nécessaire de faire une si large part à ses pré- 
visions ou à ses intentions. Un trait de lumière est 
descendu du ciel et a illuminé son front : cela suf- 
fit; peu importe qu'il ait prévu que ce rayon se ré- 



168 GHAFini xm. 

fléchirait sur les nations fotores en immenses daitës. 
Les hommes petits sont communément plus petils 
qu'ils ne pensent, mais les grands honunes sont boih 
vent plus grands qu'ils ne croient. S'ils ne c<mn«is- 
sent pas toute leur grandeur, c'est qu'ils ignorent 
qu'ils sont les instruments des desseins de la Fi^ * 
Tîdence. 

Observons encore qu'on ne doit point, dans 
tude de ces grands îàits, chercher un système doni; 
la liaison et l'harmonie se découvrent au pCemkr 
coup d'ceil. Il faut se résigner à supporter lajme de! 
certaines irréguLirités et certains aspects peu ogiéK 
blés, n ne faut point, comme des enfiemts, voidoirJ 
devancer le temps. Il faut refouler ce désir trop 
turel à l'homme, par lequel chacun 
trouver chaque chose conforme à son idée. Tout 
marche point ici-bas à notre guise. Ne voyess-vous] 
cette nature, si variée, si riche, prodiguer ses trésors 
avec un certain désordre, cacher des pierres inesti- 
mables et des filons de métal précieux dans des amas 
de terre brute? Voyez comme elle déploie des chaî- 
nes de montagnes, des rochers horribles et inacces- , 
sibles, à côté de vastes et riantes plaines. Consi- ^ 
dérez cette prodigalité, cet apparent désordre au * 
sein duquel d'innombrables agents travaillent, ^ 
dans un secret concert, à produire l'ensemble qui " 
enchante nos yeux et ravit le naturaliste? Telle est * 
aussi la société : les faits s'y trouvent dispersés, 
n'offrant souvent nulle apparence d'ordre ni de cour , 
cert. Les événements se succèdent, se poussent, sans 
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qu'on y découvre un dessein. Les hommes se réunis- 
sent, se séparent, s'entr'aident ou se heurtent ; et ce- 
pendant le temps, cet agent indispensable pour la 
production des grandes œuvres, continue sa course, 
et tout s'achemine vers le destin marqué dans les 
secrets de l'Étemel. 

Ainsi se conçoit la marche de l'humanité; telle 
est la règle de l'étude philosophique de l'histoire ; 
telle est la manière de comprendre l'influence de 
ces idées, de ces institutions qui de temps à autre 
apparaissent pour changer la face de la terre. 
Lorsque, dans une semblable étude, se découvre, 
agissant au fond des choses, une idée féconde, une 
institution puissante, l'esprit, loin de s'effrayer à 
Vencontre de quelques irrégularités, doit s'y com- 
plaire et en prendre courage. Lorsque l'on voit l'i- 
dée ou l'institution traverser le chaos des siècles, et 
se retrouver entière après d'horribles secousses, 
n'est-il point évident que l'idée était pleine de vérité, 
que l'institution débordait de vie ? Qu'importe que 
tel ou tel homme n'ait point été dirigé par l'idée, 
n'ait point répondu à l'objet de l'institution ! Il suffit 
que l'idée et l'institution triomphent. Mentionner 
après cela les faiblesses, les misères , les fautes, les 
crimes des hommes , c'est faire une apologie plus 
éloquente de l'idée et de l'institution. 

Considérez les hommes de cette manière : vous ne 
les ferez plus sortir de leur place, vous n'exigerez 
d'eux que ce qu'il est raisonnable d'en exiger. Em- 
prisonnés dans le lit profond du torrent des événe- 
L 10 



■■■tifibTeuupiwraîtroDt justement pftacÀ daash 
qphèteqoilenrfut marquée. Vous ne laisserez point, 
f$at cela, d'^précier la grandeur des œuvres aux- 
QHCiUeB ils «uont pris part, mais vons éviterez d'at- 
Inbwir à Iran personnes une importance exagérée ; 
WiS kor épargnerez des éloges qu'ils ne méritent 
§tillt,^ on d'injustes reproches. X^s temps et les 
fijTOlMtWti^ ne seront plus brutalement con- 
tjNkdu.. L'observateur coDsidérera de sang-jp)id 
ImI 4véamwilÈs déployés sous ses yeux; il ne 
pildant point de l'empire de Charlemagne comme 
U'IWai^t parler de l'empire de Naimléon; il db 
^'inBporten point en invectives amères contre Gré- 
§oin VB, parce que ce graud pape observa dans 
a^guditiqoe onc autre ligne de conduite que Gré- 
«piwXVI. 

Or, faîtes attention que je n'exige point de l'Iiift- 
toricn une froide indifférence pour le bien et le mal, 
pour le juste et l'injuste. Je ne réclame nullement 
l'indulgence pour le vice, et je ne prétendu pas qu'on 
soit avare d'éloges pour la ^ertu. Je ne sympathise 
en aucune façon avec cette école fatabste qui pré- 
tend nous montrer le Destin des anciens {)esant en> 
core sur le moude. Si uiiu telle école pai'veiiait à faire 
prévaloir son influence, la science de l'histoire se 
trouverait flétrie, toute inspiration généreuse lui de- 
meurerait interdite. Dans la marche de la société, je 
découvre un plan, un concert, mais non une néces- 
sité aveugle. Je ue crois point que les événements 
s'agitent confusément dans l'urne obscure du Des- 
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in ; la Fatalité ne tient point le monde enfermé dans 
an cercle de fer. 

« Nous sommes tons attachés an trône de TÊtre 
suprême par une chaîne souple qui nous retient 
sans nous asservir. — Ce qu'il y a de plus admira- 
ble dans Tordre universel des choses, c'est l'action 
des êtres libres sous la main divine. Librement es- 
claves , ils opèrent tout à la fois volontairement et 
nécessairement : ils font réellement ce qu'ils veulent , 
mais sans pouvoir déranger les plans généraux. 
Chacun de ces êtres occupe le centre d'une sphère 
d'activité dont le diamètre varie au gré de Vétemel 
géfmiêtre , qui sait étendre, restreindre, arrêter ou 
diriger la volonté sans altérer sa nature. » (J. de 
Maistre, Considérations sur la France,) 
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EXISTAIT -IL , A l'ÉPOQUE DE l' APPARITION DU 
CHRISTIANISME, UN AUTRE PRINCIPE DE REGENE- 
RATION? 

Dans quel état le Christianisme trouva-t-il le 
monde ? Cette question doit fixer toute notre atten- 
tion, si nous voulons apprécier comme il convient 
les bienfaits dispensés par cette religion divine à 
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rindividu et à la société, si nous désirons connaître 
le véritable caractère de la civilisation dirétienne. 

Certes, la société au mUieu de laquelle naqoit le 
Christianisme présentait nn triste tableaa. Couverte 
de belles apparences, mais atteinte, au fond du 
cœur, d'nne maladie mortelle, elle offrait l'image de 
la corruption la plus repoussante , voilée d'un opu- 
lent manteau. La morale était sans base, les mœurs 
sans pudeur, les passions sans frein, les lois opns 
sanction, la religion sans Dieu. Les idées flottaient 
à la merci des préjugés , du fanatisme rèligieuz et 
des subtilités philosophiques. L'homme était à ses 
propres yeux un mystère projfond. Tantôt, oubliant 
sa dignité, il se laissait rabaisser au niveau de la 
brute; timtôt, exagérant cette dignité même, il s'é- 
levait aurdessus dés bornes marquées par la raiscm 
et la nature. Ainsi, tandis qu'une grande partie du 
genre humain gémissait dans une servitude abjecte, 
on voyait les héros, et quelquefois les monstres les 
plus abominables, placés sur les autels des dieux. 

De semblables éléments devaient amener tôt ou 
tard la dissolution sociale. Quand même la violente 
irruption des Barbares ne fût point survenue, cette 
société devait être bouleversée, car il n'y avait en 
elle ni une idée féconde, ni une pensée consolante, 
ni une lueur d'espérance qui pût la préserver de la 
ruhie. 

L'idolâtrie avait perdu sa force ; c'était un ressort 
usé par le temps et par l'emploi grossier qu'en 
avaient fait les passions. Son fragile tissu avait été 
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exposé au feu dissolvant de l'observation philoso- 
pMqQé, c'en était fait d'elle ; et si la force de l'habi- 
tude exerçait encore sur l'esprit des peuples une 
influence mécanique, cette influence n'était capable 
ni de rétablir l'harmonie de la société , ni de pro 
duire cet enthousiasme, fougueux qui inspire les 
grandes actions : enthousiasme qui, dans des cœurs 
vierges, peut être excité même par la superstition la 
fins absurde. A considérer le relâchement des 
mœurs, l'énervement des caractères, le luxe eflié- 
miné, et cet abandon complet avec lequel on se li- 
vrait aux plus honteux plaisirs, il est clair que les 
idées religieuses n'avaient plus rien de cette majesté 
que nous remarquons dans les temps héroïques. 
Dépourvues d'efficacité, ces idées n'exerçaient sur 
l'esprit des peuples qu'un faible ascendant, et d'un 
antre côté elles devenaient les auxiliaires mêmes de 
la dissolution. — Il n'en pouvait être autrement : 
des peuples qui s'étaient élevés à un si haut degré de 
culture, qui avaient ouï leurs sages disputer sur les 
grandes questions de la Divinité et de l'homme, ne 
pouvaient conserver la naïveté nécessaire pour con- 
tinuer leur foi aux absurdités dont le paganisme 
était plein. La partie ignorante du peuple croyait 
peut-être; mais assurément toute créance était 
morte dans les esprits placés au-dessus du niveau 
commun, chez ceux qui venaient d'écouter les sages 
dissertations de Cicéron et se délectaient chaque 
jour aux malicieuses satires des poètes. 

Si la religion était impuissante, ne restait-il pas 
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une autre ressource, la science ? Ayant d'examiner 
ce que l'on en ponyait espérer, Q est bon d'obser- 
Ter que la science ne fonda jamais une société, ne. 
lot même jamais capable de rendre à une société 
réqpiilibre perdu. Dans les temps antiques, tous 
trouTeres à la tète de quelques peuples des hommes 
éminmits qui, grâce à Tinfluence magique qu'ils 
exercmt sur leurs semblables, dictaoït des lois, reo« 
tifient les idées, redressent les mœurs , établissent 
un gouTemement et de sages institnticms, procurant 
ainsi le bonheur et la prospérité aux penj^es qui se 
sont confiés à leurs soins. Mais on se tromperait 
fort, si l'on se figurait que ces hommes procédèrent 
au moyen de ce que nous appelons Combinais<wM 
scientifiques. Simples pour la plupart, et même 
rudes et grossiers, ils agissaient d'après les impul- 
sions de leur cœur généreux, guidés uniquement par 
la sagesse et le bon sens qui dirigent le père de fa- 
mille dans le maniement de ses affaires domestiques. 
Jamais ces hommes n'eurent pour règle ces subti- 
lités misérables que nous nommons théories^ cet 
amas indigeste d'idées que nous déguisons sous le 
nom pompeux de science. Eh quoi ! les plus beaux 
temps de la Grèce furent-ils ceux où fleurirent les 
Platon et les Aristote? Ces fiers Romains qui subju- 
guèrent le monde ne possédaient certainement pas 
rétendue et la variété de connaissances que nous 
admirons dans le siècle d'Auguste; et cepen- 
dant, qui changerait ces premiers temps pour d'au- 
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très temps , ces premiers hommes pour d'autres 
hommes ? 

Les temps modernes pourraient aussi nous four- 
nir des preuves nombreuses de la stérilité de la 
science en fait d'institutions sociales ; chose d'autant 
plus facile à remarquer, que les résultats pratiques 
émanés des sciences naturelles sont plus visibles. 
Dans cet ordre de sciences, l'homme semble avoir 
reçu une puissance qui lui a été refusée dans un 
autre ordre de connaissances : la différence toutefois 
n'est point aussi considérable qu'on le pourrait 
croire. Comparons brièvement les résultats respec- 
tifs. 

Lorsque l'homme veut appliquer les connais- 
sances qu'il a acquises touchant les grandes lois de 
la nature, il se voit obligé de respecter la nature : 
en dépit de sa volonté, il ne pourrait , de sa main 
débile, causer dans la nature un bouleversement 
considérable ; il est forcé de se borner dans ses ten- 
tatives, et le désir du succès l'engage à opérer con- 
formément aux lois auxquelles sont assujettis les 
corps, n en est tout autrement dans les applications 
que l'on fait des sciences sociales. Ici l'homme peut 
agir directement et immédiatement sur la société 
elle-même ; il ne se voit point contraint à pratiquer 
ses essais sur une petite échelle, ni à respecter les 
lois étemelles des sociétés : il peut , au contraire; 
imaginer ces lois à son goût, donner carrière à ses 
subtilités, et amener des désastres dont l'humanité 
se lamente. Qu'on se rappelle les systèmes extrava- 
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gante de physique qui ont en cours dans les écoles 
antiques et modernes, et on- Terra ce qu'il serait 
advenu de Tadmirable machine de l'univers, si les 
jAilosophes rayaient pu manier à leur gré. Des- 
eartes disait : « Que Ton me donne de la matière et 
du mouTemmt, et je ferai un monde. » n ne put dé- 
ranger une seule molécule dans le système de Tuni- 
Ters. Bousseau, à son tour, rêva de replacer la so- 
ciété sur de nouvelles bases, et il bouleversa Tétat 
social, n ne faut point l'oublier : la sdence propre- 
ment dite est peu eflkaoe pour l'organisation des 
sociétés, n convient surtout de le loi rappeler de nos 
jours, où elle se montre si oi^eiUeuse de sa pré- 
tendue fécondité. £Ue se fait honneur de ce qui est 
le fruit des siècles, de l'instinct des peuples et quel- • 
quefois des inspirations du génie ; or, l'instinct des 
peuples et le génie sont tout autrechosequelasdence. 
Mais , sans pousser plus loin ces considérations 
générales, très-utiles néanmoins pour nous enseigner 
à connaître l'homme, que pouvait-on espérer de la 
fausse lueur de science qui se conservait sur les rui- 
nes des anciennes écoles, à l'époque dont nous par- 
lons? Quelque peu étendues que fussent, en certai- 
nes matières, les connaissances des anciens philosophes 
(et je parle des plus célèbres, il faut avouer cepen- 
dant que les noms de Socrate, de Platon, d'Aristote, 
commandent quelque respect, et qu'au milieu de leurs 
aberrations ces hommes présentent des pensées vrai- 
ment dignes de l'élévation de leur génie. Mais, à l'é- 
poque de Tapparition du Christianisme, les germes 
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du savoir répandus par ces grands esprits se trou- 
vaient étouffés; les rèyes avaient pris la place des 
pensées hautes et fécondes ; la démangeaison des dis- 
putes remplaçait l'amour de la sagesse ; les sophismes, 
les subtilités s'étaient substitués à la maturité du ju- 
gement, àla séyéritédelalogique.Les anciennes écoles 
renversées, d'autres écoles aussi stériles qu'étranges 
s'étaient formées de leurs débris ; de toutes parts four- 
millait une multitude de sophistes, semblables à ces 
insectes qni annoncent la corruption des cadavres. 
L'Église nous a conservé un recueil de documents 
très-précieux pour nous aider à juger de la science 
de ces temps : c'est l'histoire des premières hérésies. 
Sans parler de ce qui, dans ces hérésies, mérite notre 
indignation, par exemple, leur immoralité profonde , 
peut-on imaginer d'ailleurs quelque chose d*^ plus 
vide, de plus niais, de plus pitoyable (14)? 

La législation romaine, si recommandable par son 
équité et sa sagesse, cette législation digne d'être 
considérée comme l'un des monuments les plus pré- 
cieux de la civilisation antique, n'était cependant 
pas capable de prévenir la dissolution dont la société 
était menacée. Jamais la société ne dut son salut à 
des jurisconsultes ; une œuvre si grande est hors de 
la sphère de la Jurisprudence. Supposez les lois 
aussi parfaites que vous voudrez, la Jurisprudence 
portée au plus haut point de splendeur, les juris- 
consultes animés des sentiments les plus purs et gui- 
dés par les vues les plus droites , à quoi néanmoins 
tout c^la servira-t-il, si le cœur de la société est cor- 
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rmnpii, si les principes moraux ont perdn leur 
force, si les mœurs sont en lutte perpétuelle a^ec les 
lois? 

Que Ton considère le tableau des mœurs deBomei 
td que ses historiens l'ont tracé ; on Terra qu'il nt 
s'y trouYe pas même un reflet de l'équité, de la jus- 
tice, du bon sens qui ont mérité aux lois romaiD» 
le beau nom de raisim écrite. 

Pour donner une preuve d'impartialité et n'éln 
point accusé de rabaisser tout ce qui n'est pointl'flNi- 
vre du Christianisme, j'omets à dessein de sigoakï 
les taches semées certes en assez grand nombredam 
le Ihrmt romain. Hais je suis bien obligé de fiedre 
observer qu'on aurait tort de croire que le Ghristia* 
nisme n'a point eu de part à la perfection delajunn 
porudence romaine; je ne dis pas seulement duraal 
la période des empereurs chrétiens, ce qui ne saurait 
faire l'objet d'un doute, mais dans les temps anté- i* 
rieurs. j 

A la vérité, quelque temps avant la venue de Je- ■: 
sus^rist, le nombre des lois romaines était déjà ^ 
considérable, et les hommes les plus illustres appli- i 
quaient leur attention à les mettre en ordre. Nous i 
savons par Suétone (in Cœsar.^ c. 44) que Jules \ 
César s'était proposé de condenser en un petit nom- i 
bre de livres ce qu'il y avait de meilleur et de plus ^ 
nécessaire dans l'immense abondance des lois. Une 
pensée semblable s'était présentée à Cicéron, lequel 
écrivit un livre sur la rédaction méthodique du droit 
civil {De jure civili in arte redigendo ) , comme Fat- 
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teste Àulu-Gelle {Noct. Ait.^ lib. I, c. 22) : au rap- 
port de Tacite, cette tache avait également occupé 
Tempereur Auguste. Assurément, de tels projets 
attestent que la législation n'était pas dans son en- 
fance : il n'en est pas moins yrai que le droit romain, 
td que nous le possédons, est en grande partie le 
produit des siècles postérieurs. Plusieurs des juris- 
oonsultes les plus fameux dont les sentences forment 
une partie considérable du droit, vivaient longtemps 
après la venue de Jésus-Christ. Quant aux Gonstita- 
tioDs des empereurs, elles portent leur date dans 
leur nom même. 

Or, de ce que les empereurs et les jurisconsultes 
étaient païens, il ne s'ensuit pas que les idées chré- 
tiennes n'aient exercé aucune influence sur leurs 
œuvres. Le nombre des chrétiens était immense en 
tous lieux. La cruauté même avec laquelle on les 
persécutait, le courage héroïque qu'ils déployaient 
en face des tourments, durent attirer l'attention de 
tout le monde : infailliblement les hommes doués de 
quelque réflexion furent portés à examiner rensei- 
gnement que cette reUgion nouvelle communiquait à 
ses prosélytes. Les apologies du Christianisme, déjà 
éerites dans les premiers siècles, avec tant de logique 
et d'éloquence ; les ouvrages de différente sorte pu- 
Hiés par les premiers Pères , les homélies des évê- 
qaes adressées aux peuples, présentent tant de sa- 
gesse, respirent un tel amour pour la vérité et la 
justice, proclament si haut les principes éternels delà 
nunrale, que leur influence se fit certainement sen- 
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tir chez ceux même qui coiidamDaieiit la migioa' 
du Crucifié. 

Lorsque des doctrines ayant pour objet lea plus 
grandes questions qui intéressent l'iiommc \ont s'é- 
tendant partout, propagik-s avec un zèle fervent, ac- 
cueillies avec amour par un nombre considérable de 
disciples, et soutenues par le talent et le savùr 
d'hommes illustres, ces doctriues laissent dans toutes 
les directions des traces profondes, et s'inliltrent duu 
les esprits mêmes qui les combattent avec chaleur. 
Leur influence, dans ces cas-là, est imperceptible , 
mais ne laisse pas d'être réelle. Elles agissent comme 
ces exhalaisons dont l'atmosphère s'imprègne : arec 
l'air que nous respirons, nous absorbons parfois la 
mort, parfois un arôme salutaire qid nous purifie et 
nous réconforte. 

Nécessairement, il devait en être ainsi d'une doc- 
trine prècliée d'une manière si extraordinaire, répan- 
due avec tant de rapidité, et dont la vérité , scellée 
par des torrents de sang, était défendue par des \ 
écrivains tels que Juslin, Clément d'Alexandrie, Iré- 
néc etTertullieu. La profonde sagesse, la beauté ra- 
tissante des doctrines expliquées par les docteurs 
chrétiens, devaient appeler l'attention vers les smut- 
ces mêmes où ils les puisaient : il était naturel que 
la curiosité mit anx mains de plusieurs philosophes 
et jurisconsultes les livres de l'Écriture sacrée. Qui 
nous dit qu'Épictète n'a point savouré longtemps la 
doctrine du sermon sur la montagne, et que les ora- 
cles de la jurisprudence n'ont point accueilli, à leur 
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iusu, les inspirations d'une religion qui pénétrait 
dans tous les rangs de la société? Le zèle ardent delà 
vérité et de la justice, l'esprit de fraternité, les gran« 
des idées sur la dignité de l'homme, ces tlièmes per* 
pétuels de l'enseignement chrétien, ne pouvaient 
rester circonscrits dans le cercle des enfants de l'É- 
glise. Avec plus ou moins de lenteur, les idées ebré- 
Ueunes gagnaient dans toutes les classes ; et lorsque, 
par la conversion de Constantin, elles acquirent Tin- 
flaence politique, l'empire public, on vit simplement 
s'accomplir un phénomène qui se produit toujours : 
lorsqu'un système a conquis une grande puissance 
dans l'ordre social, il finit par porter son empire, ou 
du moins son influence, dans l'ordre politique. J'a- 
bandonne ces réflexions au jugement du lecteur ; il 
ne les jugera certainement pas indignes d'attention. 
Le temps dans lequel nous vivons a vu s'opérer des 
révolutions profondes ; plus que jamais les esprits 
sont en mesure de comprendre la portée immense des 
influences indirectes etlentes, l'ascendant des idées, 
la force irrésistible avec laquelle les doctrines se 
frayent un chemin. 

A tous les éléments de dissolution que la société 
renfermait dans son sein, se joignait un autre mal : 
le vice de l'organisation politique. Le monde entier 
courbant la tête sous le joug de Rome, cent peu- 
ples , différents d'usages et de mœurs , entassés 
comme le butin sur un champ de bataille, étaient 
contraints de former un corps factice. 

L'unité dans le gouvernement étant le résultat de 
T. Il 
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la force, ne pourait amener ancnn Men. Cette nmté 
était le despotisme , depuis le siège impérial jus- 
qu'au dernier proconsul. Elle ne pouTait produire 
que rabaissement et la dégradation des peuples ; il 
était impossible à ces peuples de déployer Téléra- 
tion, l'énergie de caractère, qui sont les fruits pré- 
deux du sentiment de la dignité propre et de l'a- 
mour pour l'indépendance de la patrie. Si du moins 
Bome eût conserré ses anciennes mœurs, si èlleefrt 
letrouYé dans son sein ces guerriers aussi célébrai 
par la simplicité, par l'austérité de leurs mœurs que 
par la renommée de leurs yictoires, quelque choae 
ies qualités du irainqueur aurait pu se communi- 
quer aux peuples yaincns, de même qu'un cœur 
jeune et robuste ranime de sa yiguenr un corps ex- 
ténué par une longue maladie. Par malheur, fl n'en 
était point ainsi. Les Fabius, les Camille, les SdpiôD 
n'auraient pu reconnaître leur indigne postérité; 
Bome, la maîtresse du monde, gisait esclave sous les 
pieds de quelques monstres qui, montés au trône 
par la corruption ou la violence , souillaient le scep- 
tre ou Tensanglantaient, et finissaient leur vie aux 
mains d'un assassin. L'autorité du sénat et celle du 
peuple avaient disparu ; il n'en restait plus que de 
vains simulacres, vestigia morientis libertatis^ comme 
les appelle Tacite, vestiges de la liberté expirante ; 
et ce peuple-roi, qui, auparavant^ distribuait^ Vem- 
pire, les faisceaux, les légions, tout, ne s'inquiétait 
plus que de deux choses, du pain et des jeux. 



Qui dabat olim 
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Imperiuiiiy TasceSy legiones, omnin, niiuc se 
CoDtinet, atqne diias tantiim res anxius optât : 
Panem et circeoses I 

(JuTÉiAL, Salir, x.) 

Enfin Tint la plénitude des temps , le Christia- 
nisme apparut; et, sans proclamer aucun change- 
ment dans les formes politiques, sans attaquer aucun 
gouvernement, sans s'ingérer dans ce qui était tem- 
porel et terrestre, il apporta aux hommes un douhic 
«alut : il les mit dans le chemin de la félicité éter- 
ndle, et répandit eu même temps les germes d'uno 
r^énération lente et pacifique, mais grande, im- 
mense, à répreuve du temps et des bouleversements. 
Ce préservatif contre la dissolution sociale fut un 
enseignement élevé et pur, répandu sur tous les 
hommes, sans exception d'âges, de sexes, de condi- 
tion, pluie bienfaisante qui s'épanchait en douces 
rosées sur une campagne flétrie et altérée. 

Nulle religion n'a deviné, comme le Christianisme, 
quel est le secret moyen de gouverner l'homme; 
nulle n'a rendu, par la manière dont elle agit envers 
lui, un hommage plus solennel à la dignité humaine. 
Le Christianisme, en effet, est parti constamment de 
ce principe, que la première chose à faire, lorsqu'on 
prétend s'emparer de l'homme tout entier, c'est de 
s'emparer de son intelligence. Soit qu'il entreprenne 
d'extirper un mal ou de produire un bien, il choisit 
tout d'abord pour point de départ les idées ; par là, 
il a donné le coup de mort au système de la violence, 
lequel domine partout où le Christianisme n'existe 
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pas. n a proclamé cette Térité salutaire, que, lors- 
qa*il s'agit de diriger Hiomme, le moyea à la fois le 
plus indigne et le plus faible, c'est la fdroe. Vérité 
bienfedsante et féconde, qui ouYrhit à l'humanité un 
aTcnir nouYcau et fortuné. 

C'est seulement depuis le Christianisme qjae se 
trouyent, pour ainsi dire, ouvertes à toute heure, ea 
tous lieux, pour toutes les classes du peuple, des 
chaires de la philosophie la plus sublime. Les jim 
hautes vérités ' sur Dieu et sur l'homme, les règkt 
de la morale la plus pure, ne sont plus n^Blé- 
rieusement communiquées à un nombre choisi de 
disciples, dans des leçons occultes : plus hardie, la 
philosophie du Christianisme a osé révéler aux faour 
mes la vérité tout entière et nue, et cela en pubMi, 
à haute voix, avec une audace généreuse, inséparaiUe 
compagne de la vérité. 

« Dites dans la lumière ce que je vous dis dans 
l'obscurité, et prêchez sur les toits ce qui vous a 
été dit à l'oreille. » Ainsi parlait Jésus-Christ à ses 
disciples. (Matt., c. x, v. 27.) 

Aussitôt que le Ghristiauisme et le Paganisme se 
trouvèrent en face Fun de Tautre, la supériorité da 
premier fut rendue palpable, non-seulement par 
l'essence de ses doctrines mais par la nmnière éonA 
il les propageait. On put deviner dès lors qu'mie 
religion dont l'enseignement, si sage et si pur, s'a- 
dressait sans détour à rintelligence et au cœur, de- 
vait chasser bien vite de ses domaines usurpés cette 
autre religion dlmposture et de mensonge. En effet, 
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quel service le Paganisme rendait-il aux hommes? 
Quel était son enseignement moral ? Quelles digues 
opposait-il à la corruption des mœurs? « Pour ce qui 
est des mœurs, dit saint Augustin , pourquoi les 
dieux n'ont-ils point voulu prendre soin de celles de 
leurs adorateurs et en empêcher le dérèglement? Car, 
pour le vrai Dieu, c'est avec justice qu'il a négligé 
ceux qui ne le servaient pas. Mais d'où vient que 
ces dieux, dont des hommes ingrats se plaignent 
que le culte leur soit défendu, n'ont point établi des 
lois pour porter à la vertu leurs adorateurs ? N'était- 

li il pas raisonnable que, puisque les hommes son- 
geaient à ordonner leurs mystères et leurs sacrifices, 
les dieux, de leur côté, songeassent à régler les 

Il mœurs et les actions des hommes? On répond que 
nul n'est méchant que parce qu'il le veut être. Qui 
en doute? Mais les dieux ne devaient pas pour cela 
cacher à leurs adorateurs les préceptes qui pouvaient 
servir à leur faire pratiquer le bien. Ils étaient, au 
contraire, tenus de pubUer hautement ces préceptes, 
d'avertir et de reprendre les pécheurs par leurs pro- 
phètes, de menacer publiquement de châtiments ceux 
qui faisaient le mal, et de promettre des récompen- 
ses à ceux qui faisaient le bien. A-t-on jamais ouï 
dans les temples des dieux une voix haute et géné- 
reuse prêcher rien de pareil? » (De Civit,^ 1. ii, c. 4.) 
Le saint docteur trace ensuite le tableau des abo- 
minations qui se commettaient dans les spectacles et 
les jeux sacrés célébrés en l'honneur des dieux, 
jeux et spectacles auxquels lui-même avait assisté 
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Hiinft sa jeunesse; il oontiiuie ainsi : «De là yneat 
que ces diyinités ne se sont pas souciées dernier les 
mœurs des cités et des peuples qui les adoraient, ni 
de détourner par leurs m^iaces ces maux horribles 
qui ne nuisent pas seulement aux duunps et aiu 
vignes, à la maison ou à laiortune, ou au corps, qui 
est soumis à l'esprit, mais à Tàme même, la direc- 
trice des corps, laquelle était abreuvée par eux d'i- 
niquités. Ou si Ton prétend qu'ils faisaient des me- 
naces pour cela, qu'on nous le fasse voir, et qu'on le 
prouve. Mais qu'on n'allègue pas je ne sais quels 
mots secrets murmurés à l'oreille d'un petit WfOr 
bre de gens, et qui, avec grand mystère, devaient 
enseigner à bien vivre. Il faut montrer, il faut dire 
les lieux consacrés à ces assemblées, non ceux où 
l'on célébrait les jeux avec des paroles et des pos- 
tures lascives, non ces fêtes appelées fuites j qui 
étaient solennis^s par la licence la plus effrénée ; 
mais les assemblées où l'on instruisait les peuples de 
ce qu'ordounaieDt les dieux pour réprimer l'ava- 
riée, modérer Fambition, retenir Timpudicité; celles 
où ces iufortuués apprenaient ce que Perse veut 
qu'ils sachent , lorsqu'il dit en un langage sévère : 
« Apprenez, ô malheureux mortels, la raison des 
choses, ce que nous sommes, pourquoi nous venons 
au monde, ce que nous y devons faire, combien est 
triste le terme de notre carrière, quelles bornes 
nous devons nous prescrire dans Famour des riches- 
ses, quel usage nous en devons faire, ce que nous 
devons à nos proches et à notre patrie ; enfin, 
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ce à quoi nous oblige le rang que nous occupons 
parnii les hommes. Qu'on nous dise en quels lieux 
on avait accoutumé d'instruire les peuples de ces 
choses, par l'ordre des dieux ; qu'on nous montre 
oeg lieux, ainsi que nous faisons voir des églises ins- 
tituées pour cet objet partout où s'est établie la Reli- 
gion chrétienne. » (De Civit., 1. n, c. 6.) 

Cette religion divine connaissait trop profondé- 
iBent le cœur de l'homme pour oublier jamais la 
Mblesse et l'inconstance qui le caractérisent. C'est 
pourquoi elle a eu pour règle invariable de conduite 
de lui inculquer sans cesse, avec une patience inal- 
térable, les vérités d'où dépendent son bien-être tem- 
porel et sa félicité étemelle. Quand il s'agit de véri- 
tés morales, l'homme est prompt à oublier ce qui ne 
résonne pas incessamment à son oreille ; ou, si les bon- 
nes maximes se conservent dans son intelligence, elles 
y restent comme une semence stérile , sans féconder 
le coeur. Il est bon, il est salutaire que les pères com- 
muniquent cet enseignement à leurs enfants, que ce 
soit là l'objet principal de l'éducation privée ; mais, 
de plus, il est nécessaire qu'un ministère public, 
spécialement chargé de cet enseignement, s'étende 
à toutes les classes, à tous les âges, supplée à la né- 
gligence des familles, ravive les souvenirs et les im- 
pressions effacés continuellement par les passions et 
le temps. 

Ce système d'enseignement continuel, pratiqué à 
toutes les époques et en tous lieux par l'Église catho- 
lique, est d'une importance suprême pour Vijastcuûr 
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tion et la moralité des peuples, et il faut regarder 
omnme un grand bien que les premiers protestants, 
nonobstant leur envie de renverser toutes les prati- 
qnes de l'Église, aient eonservé ceUe de la prédica- 
tion. Assurément, les déclamations de quelques 
Bunistres factieux ou fanatiques ont produit , à cer- 
taines époques, de grands maux : mais, enfin, l'unité 
une fois rompue, et les peuples prédpités dans la 
périlleuse voie du sdiisme, nous disons qu'il a dû 
être extrêmement utile que des hommes initiés dès 
longtemps à la sainte Écriture aient expliqué fré- 
qnenunent aux peuples les idées les plus importantes 
sur Dieu et sur rbonune, et les maximes fondamen- 
tales de la morale. Sans doute, le coup mortel porté 
à la hiérarchie par le système protestant, et la d^ra- 
dation du sacerdoce, qui en est la conséquence, font 
que la chaire n'a plus parmi les dissidents le carac- 
tère sacré de la chaire de TEsprit-Saiiit ; sans doute, 
l'efficacité delà prédication se trouve singulièrement 
affaiblie , dès que le ministre de la parole , au lieu 
de se présenter comme l'oint du Seigneur, n'est plus, 
ainsi que l'a dit un écrivain de talent, qu't^n homme 
habillé de noir qui monte en chaire tous les diman^ 
ches pour parler de choses raisonnables. Mais, du 
moins, les peuples continuent d'entendre quelques 
fragments des excellents discours moraux contenus 
dans le Texte sacré ; on remet sous leurs yeux les 
âlifiants exemples répandus dans l'Ancien et le Non 
veau Testament ; et, ce qui est plus précieux encore, 
on leur rapporte fréquemment des passages de la \ie 
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de Jésus-Christ, de cette \ie admirable, modèle de 
toute perfection. Cela est utile, disons-nous, cela est 
éminemment salutaire ; car il sera toujours salutaire 
que l'esprit des peuples soit nourri de l'aliment des 
vérités morales, que les cœurs soient excités à la 
vertu par le stimulant des divins exemples. 



CHAPITRE XV. 



DIFFICULTES QUE LE GHRISTIAJHISME EUT A VAINCRE 
DANS l'CEUVRE DE LA REGENERATION SOCIALE. — 

DE l'esclavage. ^ — l'esclavage pouvait-bl Être 

DÉTRUIT PROMPTEMENT? 

Bien que l'Église jugeât surtout important de pro- 
pager la vérité, convaincue que, pour dissiper Tim- 
moralité et la dégradation qui s'offraient à sa vue, 
son premier soin devait être d'exposer l'erreur au feu 
dissolvant des vraies doctrines, elle ne se borna point 
à cela. Se plaçant sur le terrain des faits, et dirigeant 
son action d'après un système plein de sagesse et de 
prudence, elle fit en sorte que l'humanité goûtât, dans 
les choses mêmes de la terre , le fruit précieux des 
doctrines de Jésus-Christ. L'Église ne fut pas seule- 
ment «ne grande ef/iéconde école, elle fut une association 

régénératrice ; elle ne répandit pas ses doctrines gêné- 

11. 
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raies, les jetant comme au Iiasard, abandonnant as 
temps le soin de les faire finiclifler ; elle les dévéloi^ 
dans tons leurs rapports, les appliqua à tons 1^ (Â- 
jets, les inocula aux mœurs, aux lois, les réalisa dam 
des institutions qui furent pour les générations sue- 
cessivestm enseignement silencieux, mais éloqtaént 
Partout, au mépris de la dignité humaine, r^nuaitre»- 
davage La femme était flétrie par la corruption des 
mœurs et rabaissée par I9 tyrannie de l'homme. On 
abandonnait l'enfance ; on délaissait le pauvre et k 
malade ; la barbarie et la cruauté se voyaient portées 
au plus haut point d'atrocité dans le drœt qui ré- 
glait les procédés de la guerre. Enfin, au sommet de 
l'édifice social, l'odieuse tyrannie, envirmuiée de sa-' 
tellites, promenait un regard de mépris sur les mal- 
heureux peuples enchaînés à ses pieds. 

Dans un tel état de choses, ce n'était point une 
petite entreprise que de chasser Terreur, de réformer 
et d'adoucir les mœurs, d'abolir l'esclavage, de cor- 
riger la législation, d'imposer un frein au pouvoir et 
de le mettre en harmonie avec les intérêts publics, 
de donner une vie nouvelle à l'individu, de réorga- 
niser la famille et la société ; et cependant, c'est là, 
rien de moins, ce qu'a fait l'Église. 

Commençons par l'esclavage. Voici une des que&- 
tions les plus propres à exciter la curiosité de la 
science et à intéresser les sentiments. Qui a détruit 
l'esclavage chez les peuples chrétiens.^ Est-ce le 
Christianisme? Est-ce le Christianisme seul, par m 
nobles idées sur la dignité de l'honune, par sei 
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maximes, par son esprit de fraternité et de charité, 
€t aussi par sa conduite prudente, douce et bienfai* 
santé? Oui, c'est le Christianisme : je me flatte de le 
démontrer. 

Que l'Église catholique ait contribué puissamment 
à Fabolition de l'esclavage, c'est un mérite que per- 
sonne ne met en doute aujourd'hui, et qu'on n'oserait 
combattre. M. Guizot reconnaît les efforts de l'Église 
pour améliorer l'état social : « Nul doute , dit-il, 
qu'elle ne luttât obstinément contre les grands vices 
de l'état social, par exemple contre l'esclavage. » 
Mais, à la ligne suivante, comme s'il regrettait d'é- 
tablir sans restriction un fait si honorable pour l'É- 
glise et si propre à lui concilier les sympathies de 
l'humanité entière, il ajoute : « On a beaucoup ré- 
pété que l'abolition de l'esclavage dans le monde 
moderne était due complètement au Christianisme. 
Je crois que c'est trop dire : l'esclavage a subsisté 
longtemps au sein de la société chrétienne sans qu'elle 
s'en soit étonnée, ni fort irritée. » 

Si M. Guizot, par cette seule considération que 
l'esclavage a subsisté longtemps au milieu de la so- 
ciété chrétienne, croit démontrer que l'œuvre de l'é- 
mancipation ne fut point due uniquement au Chris- 
tianisme, son erreur est singulière. Pour procéder 
en bonne logique, il fallait au préalable considérer 
si l'abolition soudaine de l'esclavage était possible, 
si l'esprit d'ordre et de paix qui anime l'Église lui 
pouvait permettre de se précipiter dans une entre- 
prise qui, sans lui faire atteindre le but proposé, au 
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rait bouleversé le monde. Le nombre des esdayef 
était immense ; resdayage, enraciné profondément 
dans les idées, dans les mœnrSy. dans les lœs, se 
trouyait mêlé à tous les intérêts sodanx et indiyt 
duels : système funeste, sans doute, mais qu'on ne 
pouyalt tenter de détruire d'un seul coup. 

Dans un recensement d'Athènes, on compta yiqgt 
mille citoyens et quarante nulle esdayes; dans II 
guerre du Péloponnèse, il n'en passa pas moins, de 
yingt mille à l'ennemi. A Ghio, le nombre des esdif- 
yes était très-considérable, et leur défectioa, qqi 
grossit les rangs des Athéniens, mit. leurs maitra 
en une grande extrémité. C'est (Thucydide qui rap- 
porte ces faits. En général, le nombre des esdayei 
était si grand en tous lieux, que la tranquillité por 
blique s'en trouvait souvent compromise. Aussi 
était-il nécessaire de prendre des précautions pour 
les empêcher de se concerter. « 11 faut, dit Platon 
(Dm/. 6, Des Lois), que les esclaves ne soient pas du 
même pays, et que, autant que possible, ils diffè- 
rent de mœurs et de volontés ; leurs fréquentes dé- 
fections, chez les Messéniens et en d'autres «jjtés 
qui ont un grand nombre d'esclaves de même lan- 
gue, nous ont appris qu'il résulte ordinairement de 
là beaucoup de maux. » 

Aristote, dans son Économie (1. i, c. 5), donne 
diverses règles sur la manière dont on doit traiter 
les esclaves ; il est remarquable qu'il soit du même 
avis que Platon. U dit expressément « qu'il ne faut 
pas avoir beaucoup d'esclaves d'un même pays. » 
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Dans sa Politique (liv. 2, c. 7), il nous apprend que 
les Thessaliens éprouvèrent de graves embarras à 
cause de la multitude de leurs Pénestes, sorte d es- 
claves ; il en fut de même chez les Lacédémoniens, à 
cause des Ilotes. « 11 est souvent arrivé, dit-il, que 
les Pénestes se sont soulevés dans la Thessalie ; et 
les Lacédémoniçns, à chacun de leurs revers, se sont 
TUS menacés par les complots des Ilotes. » C'était là 
une difficulté qui sollicitait sérieusement Tattention 
des politiques ; on ne savait par quels moyens pré- 
venir les inconvénients qu'amenait cette immense 
multitude d'esclaves. Aristote déplore cette difficulté 
et ces dangers. Je transcrirai ses propres paroles : 
« A la vérité, dit-il, la manière dont ou doit traiter 
cette classe d'hommes est chose difficile et pleine 
d'embarras ; car, si Ton use de douceur, ils devien- 
nent insolents, et veulent s'égaler à leurs maîtres ; 
si on les traite avec dureté, ils conçoivent de la 
haine et machinent des complots. » 

A Rome, la multitude des esclaves était telle, que, 
lorsque, à une certaine époque, on proposa de leur 
donner un costume distinctif, le sénat s'opposa à 
cette mesure dans la crainte que, s'ils venaient à 
connaître leur nombre, l'ordre public ne fût mis en 
péril ; et à coup sûr ces précautions n'étaient point 
vaines, puisque, longtemps auparavant, les esclaves 
avaient déjà causé de grands ébranlements dans l'I- 
talie. Platon, pour appuyer le conseil que je viens de 
citer tout à l'heure, rappelle que « les esclaves 
avaient fréquemment dévasté l'Italie par la piraterie 
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et le brigandage. » Dans dea tam|Ni pliu nq^prodUi» 
Spartacns, à la tète d'une armée d'eadaifeB, fat, 
pendant qndqne tempe, la terrenr de Beme, d 
donna à faire aux meilleurB généraux. 

le ncmibre des eiEKâiaTes était monté dana eetié v^ 
à un td excès, qne nombre de-maitres les eonii^ 
taient par centaines* Lors de Tassasânat du piéM 
de Bome Pédanins Sécnndns, qoatre cents esdanN 
qtû lui appartmaiait forei^ condamnés à Borl(lii» 
dte, Ann.jhy. 14). PndentUla, iamme d'l{N|Us^ 
en ayait une telle quantité, qn'élle n'en dnma pif 
moins de qaatre cents à son fils^ C'était dsvwiïMf 
objet de luxe t chacon s'efforçait de se distingiiii; 
par le nombre de ses esclayes. Cihacnn Tonlût^'i 
cette question : (^^ pascit servos? combien pdld 
d'esclayes ? selon l'expression de Juvénal {Saiir. m, 
V. 140), on en pût montrer une multitude. LacbcMM 
vint à tel point que, au témoignage de Pline, le co^ 
tége d'une famille ressemblait à une TéritaUs 
armée. 

Ce n'était pas seulement dans la Grèce et dani 
lltalie qu'on trouvait cette abondance d'esclaves : à 
Tyr, ils se soulevèrent contre les maîtres, et, grèce à 
leur nombre immense, ils purent les massacrer tons. 
Si nous tournons nos regards vers les peuples bar- 
bares, sans parler de quelques-uns des plus cpnniiB, 
nous apprenons d'Hérodote que les Scythes, à kor 
retour de la Médie, trouvèrent leurs esclaves soute* 
vés, et se virent forcés de leur cAler le terrain «a 
abandonnant leur patrie. César, d«is ses Gommeih 
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aires (De Béllo Gall.^ 1. vi), Mt foi de la multitude 
l'esclayes que contenait la Gaule. 

Le nombre des esclayes était partout si considéra- 
ble, qu'il était tout à fait impossible de leur prêcher 
la liberté sans mettre le monde en feu. Malheureuse- 
ment, nous ayons dans les temps modernes un terme 
de comparaison qui , bien que sur une échelle infi- 
niment plus réduite , ne laisse pas de servir à notre 
dessein. Dans une colonie où les esclaves noirs se- 
ront en grand nombre, qui osera les mettre tout à 
eoup en liberté? Or, combien les difficultés 8*aug- 
mentent-elles, quelle dimension colossale n'acquiert 
pas le péril lorsqu'il s'agit, non d'une colonie, mais 
de l'univers ! L'état intellectuel et moral des escla- 
ves les rendait incapables de faire tourner un tel 
bienfait à leur profit et à celui de la société. Encore 
ibrutis, aiguillonnés par le désir de vengeance que 
les mauvais traitements entretenaient dans leur 
eœur, ils auraient reproduit en grand les sanglan- 
tes scènes dont ils avaient déjà, dans les temps an- 
térieurs, marqué les pages de 1 histoire. £t que se- 
rait-il alors arrivé? La société, dans cet horrible 
péril, se serait mise en garde contre les principes 
qui favorisaient la liberté ; elle n'aurait plus envi- 
sagé ces principes qu'avec prévention et méfiance : 
les chaînes de la servitude , loin de se relâcher , 
auraient été rivées avec plus de soin. De cette 
masse immense et brutale d'hommes furieux mis, 
sans préparation, en liberté, il était impossible 
qa'oa vit sortir une organisation sociale ; car une 
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organisation sociale ne s*impro?ise pas, surtont avee 
des éléments semblables : et, dans ce cas, puisqu'il 
eût été nécessaire d'opter entre Tesdavage ou l'a- 
néantissement de Tordre social, Tinstinct de cons^r* 
yation qui anime la société aussi bien que tous les 
êtres, aurait indubitablement amené la continnatioii 
de Tesclavage là où il aurait encore subsisté, et soa 
rétablissement là où on l'aurait détruit. 

Hais , sans parler des bouleversements sanglants 
qui nécessairement auraient été la suite d'une éman- 
cipation très-rapide, la seule force des choses, ea 
opposant des obstacles insurmontables, aurait renda 
absolument inutile une telle mesure. Écartons tou- 
tes les considérations sociales et politiques ; atta- 
chons-nous uniquement à la question économique». 
Tout d'abord, il était nécessaire de changer com-^j 
plétement les rapports de la propriété. Les escla^m 
formaient alors une parlie principale de la propriété. 
C'étaient eux qui cultivaient les terres, exerçaient 1 
lesoifiees mécaniques; en un mot, entre eux se trou- 
vait distribué ce que l'on appelle le travail y et celte 
distribution étant faite sur la base de Tesclavage, 
ôter cette base, c'était ameuer uue dislocation telle 
que l'esprit n'en peut imaginer les conséquences. 

Supposons qu'on eût procédé à des dépouillements 
violents; supposons uue répartition, un nivellement 
des propriétés, les terres distribuées aux émancipés, 
les maîtres les plus opulents forcés à manier la pio- 
che et la charrue; supposons toutes ces absurdités , 
ces songes d'un homme en délire : eh bien ! je dis 
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que cela même n'eût remédié à rien. Il ne faut pas 
Foublier, la production des moyens de subsistance 
doit être en proportion avec les besoins de ceux 
qu'ils sont destinés à faire vivre : celte proportion 
disparaissait par l'émancipation des esclaves. La pro- 
duction se trouvait réglée, non pas précisément d'a- 
près le nombre des individus qui existaient alors, 
mais dans la supposition que le plus grand nombre 
était esclave : or, on sait que les besoins d'un homme 
libre sont quelque chose de plus que les besoins 
d'un esclave. 

Qu'on veuille bien examiner ceci : dix-huit siècles 
se sont écoulés depuis Tavénement du Christianisme, 
les idées ont été rectifiées, les mœurs adoucies, les 
lois améliorées ; les peuples et les gouvernements se 
sont instruits par l'expérience ; des établissements 
sans nombre ont été fondés pour l'indigence; on a 
tenté toute sorte de systèmes pour mieux distribuer 
le travail, et les richesses se trouvent réparties d'une 
manière plus équitable : cependant , en dépit de 
tous ces progrès , il est de nos jours extrêmement 
difficile d'empêcher une multitude d'hommes de 
succomber à la misère, et c'est là encore un mal qui 
tourmente la société et pèse sur son avenir. Quel ef- 
fet aurait donc produit une émancipation univer- 
selle, au commencement du Christianisme, à une 
époque où les esclaves n'étaient point reconnus dans 
le droit comme personnes, mais comme c/ios^s ; lors- 
que leur union conjugale n'était point considérée 
comme un mariage -, lorsque la propriété des fruits 
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de cette union se tromrût aoniiiiie aux vftmM rè- 
gles que la progéniture des animaux; lorsque, esiUgi 
le malheureux esclave^ maltraité, tourmenté, fpn^ài 
pouvait être mis à mort par nn caprice de son quA- 
treP De tels maux pouvaient-ils fttre guéris autittl 
ment que par des efforts séculaires? N'^t-ce p|f 1| 
œ que disent d'une yoix unanime l'Iiuipanité, lap- 
litiqne et l'économie sociale ! 

Les esclaves eux-mêmes n'auraient point tar4é k 
protester contre des tentatives insensées ; ils anrakql 
réclamé une servitude qui du moins leur assurait lé 
pain et l'abri ; on les aurait vus repousser une lib^fté 
incompatible avec leur existence même. Tel est I\ir- 
dre de la nature; Thomme, avant tout» a besoiii iltl 
vivre* et, les moyens de subsistance venant à M 
manquer , la liberté même ne saurait le charmer. Il 
n*est point j;|[éces8aire , pour établir cette vérité, 
de recourir à des exemples individuels; des peuples 
entiers en ont donné des preuves. IjorKque la misère 
est excessive, elle amène prescjuc infailliblement IV 
vilissement; elle étouffe les sentiments les plus gé- 
néreux, et ôte toute magie aux mots d'indépendance 
et de liberté. « La plèbe, » dit César, parlant des 
Gaulois (livre vi, De beîlo Gallico)y « est presque av 
niveau des esclaves; de soi-même elle n'ose rieUi sa 
voix n'est comptée pour rien ; et il est beaucoup de 
gens de cette classe qui, accablés de dettes et de 
tributs, ou opprimés par les puissants , se livrent aux 
nobles en servittàde. On exerce, sur ceux qui se sont 
ainsi livrés , les mêmes droits que sur les esclaves. » 
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Des exemples du même genre De manquent point dans 
les temps modernes: on sait qu en Chine il existe une 
grande quantité d'esclaves dont la servitude n'a 
d*autre origine que l'incapacité oii ils se sont trou* 
y&, eux ou leurs pères, de pourvoir à leur subsis- 
tance. 

Ces réflexions^ appuyées sur des faits que per- 
sonne ne pourra contester, établissent que le Chris- 
tianisme a fait preuve d'une sagesse profonde en 
procédant avec tant de ménagement à Fabolition de 
l'esclavage. 11 fit, en faveur de la liberté de l'homme, 
tout ce qui était possible; sii n'accomplit pas plus 
rapidement cette œuvre, c'est qu'il ne le pouvait 
sans compromettre l'entreprise même, sans apporter 
de graves obstacles à l'émancipation désirée. Tel est 
le résultat auquel, en dernière analyse, viennent 
nboulir tous les reproches adressés à tel ou tel pro- 
cédé employé par l'Église. On examine avec plus 
d'attention, on compare le procédé avec le fait, on 
finit par se convaincre que la conduite blâmée s'est 
trouvée inspirée par la plus haute sagesse et réglée 
par la prudence la plus accomplie. 

Pourquoi donc M. Guizot, après avoir confessé 
que le Christianisme s'empressa de travailler à l'a- 
boUtion de l'esclavage, lui fait-il un reproche d'avoir 
consenti longtemps à sa durée ? Est-il logique d'infé- 
rer de là que cet immense bienfait ne fut point dû 
exclusivement au Christianisme? L'esclavage a duré 
longtemps en présence de l'Église, cela est vrai ; 
mais il alla toujours déclinant , et ne dura qu'au- 
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tant qoll était nécessaire pour qae le bienfait se réa- 
lisât sans violence, sans secousse, sans danger poor 
le snccès de Tentreprise, on ponr la stabilité da 
bienfait. Encore doit-on retvancber , da temps pen- 
dant lequel Tesclavage a continué de subsister, plu- 
sieurs siècles durant lesquels l'Église fut sonvent 
proscrite, regardée toujours avec aversion, et dam 
riœpossibiiité dexercer une influence directe sur 
l'organisation sociale. 11 faut encore mettre de oàté 
plusieurs des siècles qui suivirent, puisque Tinfluence 
directe et publique de l'Église ne faisait que de s'é-- 
tablir lorsque survint Tirruption des Barbares. Or^.^ 
cette invasion, se combinant avec la dissolution dont] 
l'empire était atteint, produisit un bouleversement^ 
tel, une confusion si informe de langues, d'usages, 
de mœurs, de lois, qu'il était presque imposable^ 
d'exercer avec fruit une action régulatrice. Si, dans 
des temps plus rapproches, il a été difficile de dé- 
truire la féodalité, s'il reste parmi nous, après des 1 
siècles de combats, quelques débris de celte institu- 
tion; si la traite des nègres, bien que bornée à cer- 
tains pays, résiste encore au cri de réprobation qui 
s élève des quatre coins du monde, comment s'éton- 
ner, comment reprocher au Christianisme que l'es- 
clavage ait continué de subsister quelques siècles 
après que la fraternité des hommes entre eux et leur 
égalité devant Dieu eurent été proclamées par l'Évan- 
gile ! 
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CHAPITRE XVI. 



IDEES ET MOEURS DE L ANTIQUITE TOUCHANT L ESCLA- 
VAGE. — l'Église commence par adoucir le sort 
des esclaves. 



Heureusement, TÉglise catholique fut plus sage 
que les philosophes ; elle sut dispenser à l'humanité 
h bienfait de 1 émancipation, sans injustice ni bou- 
leversement. Elle a le secret de régénérer la société, 
mais sans la plonger dans le sang. Voyons quelle fat 
H conduite par rapport à Tabolition de l'esclavage. 

Que n'a-t-on pas dit déjà sur cet esprit d'amour 
et de fraternité qui anime le Christianisme? cela suf- 
firait pour faire comprendre que l'influence du Chris- 
tianisme, dans l'œuyre de Témancipation, doit être 
considérable. Mais peut-être n'a-t-on pas recherché 
a^ec assez de soin quels sont les moyens positifs, pra- 
tiques, dont l'Eglise s'est servie pour arriver à ce 
but. Au milieu de l'obscurité des siècles^ à travers 
des circonstances si compliquées et si diverses, sera- 
t-il possible de découvrir quelques traces qui nous 
indiquent avec précision le chemin suivi par l'Église 
catholique pour arriver à détruire l'esclavage? De- 
vrons-nous sur ce sujet nous borner à des louan- 
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ges générales en Ilionnenr de la diarité chré-' 
tienne? T anra-t-il moyen de signaler nn plan, ni 
système, d'en prouver Texistence et le dévelop- 
pement, en allégoant, non pas quelques eipresp- 
sions, quelques pensées ou quelques actions 
isolées de tel ou tel bonune illustre, mais des fsitr 
positifs, des documents historiques, qui montrait 
quels étaient Tesprit et la tendance du corps mèmiif 
de rÉgliso? Je crois pouvoir le faire ; j*ai la éon- 
flance de mener à bonne fin cette entreprise en ma' 
■ervant de ce qu'il y a de plus convaincant et de 
plus décisif, savoir, les monnments de la législatton 
ecclésiastique. 

Avant tout, il ne sera pas hors de propos de np^^] 
peler une observation que j'ai déjà indiquée. Lon^^l 
qu'il s'agit de la conduite, des desseins et des tiik»: 
dances de l'Église, il n'est nullement nécessaire d»^ 
supposer que ces desseins aient été conçus dans toute 
leur étendue pnr quelque individu en particulier; il 
n'est nullement nécessaire, non plus, que le mérite 
de cette conduite ait été compris des hommes qui 
ont prêté leur concours. Il n'est pas même besoin de 
supposer que les premiers chrétiens connussent toute 
la portée des maximes chrétiennes par rapport à 
l'abolition de Teselavage. Ce qu'il suffit de montrer, 
c'est que le résultat a été obtenu par les doctrines et 
la conduite de l'Église. Sans préjudice de l'estime 
due aux mérites individuels, rappelons-nous que les 
individus, dès qu'il s'agit de l'Église, disparaissent;* 
leurs pensées, leur volonté, ne sont rien : l'esprit' 
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\pn anime, qai vivifie et dirige l'Église , n'est point 
Tesprit de l'homme, mais l'esprit même de Dieu. 
Ceux qui ne participent point à nos croyances em- 
ploieront telles expressions différentes de celles dont 
nous nous servons : mais du moins nous serons 
d'accord en ce point, que les faits, ainsi placés au- 
dessus de l'esprit et de la volonté de l'individu, con- 
servent beaucoup mieux leurs vraies dimensions ; en 
les considérant de cette façon, on évite de briser, 
dans l'étude de Thistoire, la chaîne immense des 
événements. La conduite de l'Église, dira le catho- 
lique, fut inspirée et dirigée de Dieu ; cette con- 
duite, dira le philosophe, fut simplement un effet 
deTinstinct, ce fut le développement d'une tendance 
contenue dans les doctrines. Peu importe cette di- 
versité de langage. Ce qu'il faut établir, c'est que 
eet instinct fut généreux et bien dirigé, c'est que 
cette tendance se dirigeait vers un grand objet et 
qu'elle sut l'atteindre. 

La première chose que lit le Christianisme par 
rapport aux esclaves, fut de dissiper les erreurs qui 
8'opposaient non-seulement à leur émancipation uni- 
verselle, mais môme à l'amélioration de leur état : 
c'est-à-dire que la première arme dont il se servit 
fut, selon sa coutume , la force des idées. Et c'était 
bien la première force à mettre en jeu. En effet, tout 
mal social est accompagné de quelque erreur qui le 
produit ou le fomente. Non- seulement il y avait op- 
pression, dégradation d'une grande partie de Thu- 
manité, mais il y avait de plus une erreur accré- 
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ditée qui tendait à humilier dbaqae jour davantage 
cette portion de l'humanité. Selon cette opinion, kl 
esdayes formaient une race yile qoi était loin d'àp^ 
procher de la race des hommes libres : c'était une 
race dégradée par Jupiter lui-même , marq[uée par 
la nature d*un sceau humiliant, et destinée d*aTiiies 
à cet état d'abjection et d'avilissement. Doctrine 
détestable, sans doute, démentie par la nature ho* 
maine, par l'histoire, par lexpérience, mais qui ne 
laissait pas d'être défendue par des hommes diitiih^j 
gués, et que nous entendons proclamer pendant des 
siècles, à la honte de l'humanité et de la raison, jus- 
qu'au jour où le Christianisme vint la dissiper, et se 
chargea de revendiquer les droits de l'homme. 

Homère nous dit {Odyss., xvii) que « Jupiter a 
ôté aux esclaves la moitié de l'esprit. » Nous trou- 
vons dans Platon la trace de la même doctrine, bienij 
qu'il s*ex prime, comme il a coutume de le faire, par 
la bouche d'un autre ; il ne craint pas d'avancer ce 
qui suit : « On dit que, dans l'esprit des esclaves, 
il n'y a rien de sain ni d'entier, et qu'un homme 
prudent ne doit point se fier à cette classe d'hommes, 
ce qui nous est également attesté par le plus sage de 
nos poètes. » Ici, Platon cite le passage d'Homère 
que je viens d'indiquer. (Platon, D. 8, des Lois.) 
Mais c'est surtout la Politique d'Aristote qui pré- 
sente cette doctrine dans toute sa noirceur et sa 
nudité. Ou a prétendu excuser le philosophe, mais 
en vain : ses propres paroles le condamnent sans 
appel. Dans le premier chapitre de son ouvrage, où 
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il explique la conslilution de la famille, il se pro- 
pose de déterminer les rapports du mari et de la 
femme, du maître et de l'esclave ; il établit que, de 
même que la femme est naturellement différente de 
rhomme, de même Tesclave est différent du maître. 
Yoici ses paroles : « Ainsi la femme et l'esclave sont 
distingués par la nature elle-même. » Qu'on ne dise 
point que c'est là une expression écbappée à Técri* 
vain ; elle a été écrite avec pleine connaissance, et 
n'est autre chose que le résumé de sa théorie. 

Dans le chapitre 3 , continuant d'analyser les 
éléments qui composent la famille, après avoir établi 
que « une famille parfaite est formée de personnes 
libres et d'esclaves, » Aristote s'attache parliculiè- 
rement à ceux-ci , et commence par combattre une 
opinion qui lui paraissait trop en faveur de l'esclave : 
« Il en est , dit-il, qui pensent que l'esclavage est 
nne chose hors de l'ordre de la nature, puisque c'est 
la loi seule qui fait les uns libres, les autres esclaves, 
tandis que la nature ne les distingue en rien. » 
Avant de combattre cette opinion , il explique les 
rapports du maître et de l'esclave, au moyen d'une 
comparaison entre l'artiste et l'instrument , entre 
l'âme et le corps ; il continue ainsi : « Si l'on com- 
pare l'homme et la femme , on trouve que le pre- 
mier est supérieur : c'est pourquoi il commande ; la 
femme est inférieure : c'est pourquoi elle obéit. Il 
en doit être de même entre tous les hommes. C'est 
ainri que ceux d'entre eu(r qui sont aussi inférieurs 
par rapport aux autres que le corps Vest par rapport 
I. 12 
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â i'^v*» et l'animal par rapport à l'homiru, eMwdonT 
îet facullét consiilent prineipaUmenl danx Viisage 
du corps, uniqut »ervice que Von en puisse tirer , 
ctux-là «oiil naturellement esclaves, n 

A lu première vue, on pourrait croire ([ue le pbi- 
loiopho parle iiDiqucment de» idiots, ses parole» 
semblerakiit l'indiquer; muis nous allons voir, par 
le contexte, que telle n'est point non iutciitiun. S'il 
novuit en vue que les idiots, il ne prouverait rim 
contre l'opinion qu'il se propose de combiittre, le 
nombre des idiots n'étant rien par rapport à la ge'- 
néralité des hommes. A quoi servirait d'sillears, l'il 
se bornait à parler des îdiuts, cette théorie, fondte 
snrune exception monstrueuse et trfes-riiri]? Mais }| 
D'est pas besoin de s'éptiiser en conjectares sur la 
véritable pensive du philosophe ; Uii-iaènie a soin de 
nons l'expliquer : il nous npprend en même temps 
pourquoi il n'a pas craint de se servir d'expressions 
8i outrées. La nature, selon lui, a eu le dessein formel 
de produire des hommes de deux sortes : les uns 
nés pour la liberté, les autres pour l'esclavage. Le 
passage est trop important et trop curieux pour 
n'être point rapporté ici. 

Voici ee que dit Arislote : « La nature a soin de 
créer tes corps des hommes libres différents des corps 
des esclaves; les corps de ceux-ci sont robustes et pro- 
pres aux services de première nécessité; ceux des 
hommes libres, au contraire, bien formés, çnoique 
inutiles pour les travaux serviles, sont aptes à la vie 
civite, laquelle consiste dans le maniement des choses 
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de la guerre et de la paix. Cependant il arrive 
souvent le contraire ; il échoit aux hommes libres un 
corps d'esclave, et à Tesclave une ûme libre. Sans 
nul doute, si le corps de quelques hommes l'empor- 
tait sur les autres par autant de perfection que l'on 
en voit dans les images des dieux , tout le monde 
serait d'avis que ces hommes iussent servis par ceux 
qui n'auraient point la même beauté en partage. Si 
cela est vrai en parlant du corps, cela est encore 
plus vrai en parlant de l'âme ; bien qu'il ne soit 
pas aussi aisé d'apprécier la beauté de l'àmc que 
celle du corps. Ainsi, on ne peut mcltrc en doute 
que certains hommes ne soient nés pour la liberté, 
comme d'autres sont nés pour l'esclavage ; escla- 
vage non-seulement utile aux esclaves eux-mêmes , 
mais jmie. » 

Misérable philosophie, qni^ pour soutenir un or- 
dre de choses dégradant, osait imputer à la nature 
Vintcntion de créer des castes différentes, les unes 
nées pour dominer, les autres pour servir ! Philoso- 
phie cruelle, qui s'efforçait de briser les liens de 
naternité par lesquels TAuteur de la nature a voulu 
enlacer le genre humain. Car, il faut bien le re- 
marquer, dans la théorie d'Aristote il n'est point 
question de cette inégalité qui est le résultat néces- 
saire de toute organisation sociale : non, il y est 
question d'une inégalité terrible, avilissante, l'es- 
clavage. 

Le Christianisme élève la voix, et, parles premiè- 
res paroles qu'il prononce au sujet des esclaves, il 
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les déclare égaux en dignité de nature à tous les 
hommes, égaux à tous les autres hommes dans la par- 
ticipation aux grâces que TEsprit Divin va répandre 
sur la terre. Il faut remarquer avec quel soin l'Apô- 
tre saint Paul insiste sur ce point : il semble avoir 
en vue ces différences dégradantes qu'on prétendait 
établir, au mépris de la dignité de Fhomme. 

L'Apôtre n oublie jamais d'inculquer aux fidèles 
qu*il n'y a point de différence entre l'esclave et 
l'homme libre. « Nous avons tous été baptisés dans 
le même Esprit, pour n'être tous ensemble qu'un 
même corps, soit juifs, soit gentils, soit esclaves ou 
hommes libres! » (1 . aux Cor., c. xii, v. 13.) « Vous 
êtes tous enfants de Dieu par la foi qui est en Jésus- 
Christ. Car vous tous qui avez été baptisés en Jésus- 
Christ, vous avez été revêtus de Jésus-Christ : il n'y 
a plus de Juif ni de Grec, il n'y a plus d'esclave ni 
de libre y il n'y a plus d'homme ni de femme; mais 
vous n'êtes tous qu'un eu Jésus-Christ. » ( Aux 
Gai., c. III, v. 26-27-28.) « Où il n'y a ni gentil, ni 
juif, ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, ni scy- 
the, ni esclave, ni libre ; mais où Jésus-Christ est 
tout en tous. » (Aux Colossiens, c. m, v. II.) 

Le cœur se dilate aux accents de cette voix qui 
proclame les grands principes d'une fraternité et 
d'une égalité saintes. Après avoir écouté les trisles 
accents delà sagesse païenne, il semble qu'on se 
réveille d'un songe plein d'angoisses, et qu'on 
découvre, à la première lueur du jour, une réa- 
lité ravissante. L'imagination se ploît à coiitem- 
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pler ces millions d'hommes qui, courbés sous l'igno- 
roinie^ lèvent à cette voix leurs yeux vers le ciel, et 
exhalent un soupir d'espérance. 

Il en fut de cet enseignement du Christianisme 
comme de toutes les doctrines généreuses et fécon- 
des : elles pénètrent jusqu'au cœur de la société, j 
restent déposées comme un germe précieux, et, dé- 
veloppées par le temps, produisent un arbre immense 
qui couvre de son ombre les familles et les nations. Ces 
doctrines, se trouvant répandues parmi des hommes, 
ne purent éviter d'être mal interprétées et exagérées. 
Aussi quelques-uns prétendirent-ils que la liberté 
chrétienne devait être comprise dans le sens d'une 
liberté universelle. Les douces paroles du Christia- 
nisme résonnèrent à l'oreille des esclaves; ils s'en- 
tendirent déclarer fils de Dieu et frères de Jésus- 
Christ; ils virent quon ne faisait nulle dislinclion 
entre eux et leurs maîtres, entre eux et les puissants 
de la terre : est-il étrange que des hommes accoutu* 
mes aux chaînes, au travail, à toule sorte d'avilisse- 
ment, aient exagéré la doctrine chrétienne, en aient 
tiré des conséquences qui n'étaient ni justes ni pra- 
ticables ? 

Nous savons par saint Jérôme que beaucoup, s'en- 
tendant appeler à la liberté chrétienne, crurent qu'on 
leur donnait par là la liberté. Peut-être l'Apôtre fait- 
il allusion à cette erreur, lorsque, dans sa première 
épître à Timolhée, il dit : « Que tous ceux qui sont 
sous le joug de la servitude sachent qu'ils sont obli- 
gés de rendre toute sorte d'honneur à leurs maîtres^ 
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•fin de n'être pas caose qae le nom et la docliine 40 
Diea soient blasphémés. » (I. à Timoth., c. vi, t. I.) 
Cette erreur aidait eu un tel retentissement, qu'après 
trois ûèclet elle gardait encore du crédit , et que le 
concile de Gangres, célébré vers Tan 324, se Yit 
obligé d*exeoinmonier ceux qui, sons prétexte de 
j^été, enseignaient que les esclaves deyaient quitter 
leurs maîtres, se retirer de leur service. Ce n'était 
pas là ce qu'enseignait le Christianisme ; d'aillenrs, 
flomme nous l'ayons établi, ce n'aurait pas été le vrai 
diemin pour arriver à l'émancipation universelle. 

Voilà pourquoi ce même Apôtre^ de la boucbe du- 
quel nous avons entendu, en fayeur des esclaves, un 
jangage si généreux, leur recommande fréquemnfent 
l'obéissance enyers leurs maîtres. Mais remarquons 
que, tout en accomplissant ce devoir imposé par 
l'esprit de paix et de justice qui anime le Christia- 
nisme, il explique de telle manière les motifs sur les- 
quels doit se fonder Tobéissance des esclaves, il rap- 
pelle avec des paroles si touchantes et si énergiques 
les obligations qui pèsent sur les maîtres, et établit 
d'une façon si expresse l'égalité de tous les hommes 
devant Dieu, qu'on ne peut douter de sa vive com- 
passion pour cette portion malheureuse de l'huma- 
nité. On reconnaît que ses idées sont toutes diffé- 
rentes de celles d'un monde endurci et aveugle. 

Il existe dans le cœur de l'homme un sentiment de 
noble indépendance, qui ne lui permet de s'assujet- 
tir à la volonté d'un autre homme, qu'autant qu'on 
lui montre des titres légitimes, sur lesquels puissent 
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8*appayer les prétentions du commandement. Si l'on 
s'adresse à Thomme au nom des grands objets qui 
ont son amour et sa vénération, l'intelligence se laisse 
convaincre, le cœur fléchit, l'homme cède. Mais si le 
commandement n'a d'autre raison que la volonté 
d'un autre homme, si l'on ne trouve pour ainsi dire 
que l'homme en face de l'homme , alors fermentent 
dans l'esprit les pensées d'égalité, et dans le cœur les 
sentiments d'indépendance; le front se redresse et 
les passions frémissent. C'est pourquoi, lorsqu'il 
s'agit d'obtenir une obéissance volontîdre et durable, 
il fout que l'honune se cache, disparaisse, qu'on ne 
voie plus dans celui qui commande que le représen- 
tant d'un pouvoir supérieur, la personnification de 
la justice et de l'intérêt général. Dès lors la dignité 
humaine reste entière, l'obéissance devient suppor- 
table et douce. 

Tels n'étaient point les titres sur lesquels se fon- 
dait l'obéissance des esclaves avant le Christianisme : 
les mœurs les plaçaient au même rang que les bru- 
tes, et les lois, plus injurieuses encore, se servaient 
d'un langage qu'on ne peut lire sans indignation. Le 
maître commandait au nom de sa seule volonté ; l'es- 
clave obéissait, non en vertu d'un motif supérieur 
ou d'une obligation morale, mais parce qu'il était la 
propriété, la bête de somme, la machine de celui 
qui commandait. Comment ces malheureux, abreu- 
vés d'infortune et d'ignominie, n'auraient-ils point 
conçu et gardé dans leur cœur cette rancune pro- 
fonde, cette haine violente, cette soif terrible de 
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\cngcance, qui, à la première occasion, éclataient 
en explosions effroyables? L'horrible massacre de 
Tyr, exemple et terreur de l'univers, selon Texpres- 
sion de Justin, les soulèvements répétés des Pénestes 
en Thessalie, des Ilotes à Lacédémone, les défections 
des esclaves de Chio et d'Athènes , Tinsurrection 
commandée par Herdonius et la terreur qu'elle ré- 
pandit dans Rome, les scènes sanglantes, la résis- 
tance désespérée des bandes de Spartacus, tout cela 
fut-il autre chose qu'un résultat naturel du système 
de violence, d'outrage et de mépris pratiqué à Tégard 
des esclaves? Cet exemple ne s'est-il pas reproduit 
de nos jours, dans les catastrophes de certaines co- 
lonies ? Telle est la nature de Tbomme : quiconque 
sème le mépris et l'outrage, recueille la fureur et la 
vengeance. 

Ces Vérités n'échappèrent point au Christianisme, 
et voilà pourquoi , en prêchant l'obéissance, il eut 
soin de la fonder sur des litres divins; s'il conserva 
aux maîtres leurs droits, il leur enseigna hautement 
leurs obligations. Là où les doctrines chrétiennes 
prévalurent, les esclaves purent dire : «Nous som- 
mes malheureux, il est vrai : la naissance, la pau- 
vreté, ou les revers de la guerre, nous ont condam- 
nés à l'infortune ; mais enfin on nous reconnaît pour 
hommes, pour frères ; entre nous et nos maîtres il y 
a réciprocité d'obligations et de droits. « Écoutons, 
en effet, ce que dit l'Apôtre : « Vous, esclaves, obéis- 
sez à ceux qui sont vos maîtres selon la chair, avec 
crainte et avec respect, dans la simplicité de votre 
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cœur, comme à Jésus-Christ lui- même. Ne les ser-- 
tez pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur vous, comme 
si vous ne pensiez qu'à plaire aux hommes^ mais 
comme serviteurs de Jésus-Christ, faisant de bon 
cœur la volonté de Dieu. Servez-les donc avec affec- 
tion, regardant en eux le Seigneur et non les hommes^ 
sachant que chacun recevra du Seigneur la récom- 
pense du bien qu'il aura fait, qu'il soit esclave ou 
gtt't7 soit libre. Et vous, maîtres, agissez de même en- 
vers enx, ne les traitant point avec menaces, sa- 
chant que vous avez les uns et les autres nn Maitre 
commun dans le ciel, devant lequel il n'y a point 
d'acception de personnes. » (Aux Éphés., c. vi, v. 5 
et soiv.) 

Dans répitre aux Colossiens, il inculque de nou- 
veau la doctrine de Vobéissance, en l'appuyant sur 
les mêmes motifs. Comme pour consoler les malheu- 
reux esclaves, il leur dit : « Vous recevrez du Sei- 
gneur rhcritage pour récompense : c'est le Seigneur 
]ésus-Christ que vous servez. Celui qui agit injuste- 
ment recevra la peine due à son injustice; car Dieu 
n'a point égard à la condition des personnes. » (Aux 
Col., c. III, V. 24, 25.) Et plus bas, s'adressant aux 
maîtres : « Vous, maîtres, ajoute-t-il, rendez à vos 
esclaves ce que l'équité et la justice demandent de 
vous, sachant que vous avez aussi bien qu'eux un 
Maître dans le ciel. » (C. iv, v. 1.) 

Des doctrines si bienfaisantes devaient, en se rc- 
pendant, améliorer grandement la condition des es- 
claves; leur résultat immédiat fut d'adoucir cette 
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rigueur excessive, celle cruauté û loqiiclle nous ns 
pourrions croiru, bî elle ne noue éUiît nttestée par 
dos tcmoif^LBgcs irréel isiibles. On sait que le niailn' 
avuit droit dévie et de niorl, et qu'il aliu«)iit(]e cotte' 
faculté jusqu'à tuer ua enclave jmv capriec, aiuû 
que le Qt Quintua Flnminius au niilieii d'un feetin. F 
Un autre ût jeter au& murènes un de ces infortunés, 
parce qu'il avait eu le malheur de casser une coupe 
de cristal : on nous rapporte ce Irait de Védius Pol- 
lion. Et cette horrible cruauté n'était point circoai' 
crile dans le cercle de quelques familles soumises à 
un maitre sans entrailles ; non, la cruauté était éri- 
gée eu Bystème, résultat fuuoite, mais nécessaire, dfl 
l'égarement des idées sur ce point et de loulili des 
sentimenUi d'humanité. Ou ne maintenait ce système 
violent qu'en appuyant sans reiadie le pied sur 1« 
cou de l'esclave, et il n'y avait d'iuterruption à Is 
tjrauuii; que lu jour où l'esclave, devenu le plus fort, 
se jetait sur sou maitre et le mettait en pièces. liuaQ' 
cien proverbe disait : - Autant d'esclaves, autant 
d'ennemis. •> 

iVous avons déjà parlé des ravages commis par ces 
hommes furieux et altérés de vengeance, toutes les 
fois qu'ils pouvaient briser leurs chaînes ; mais à 
coup sur, lorsqu'il s'agissait de leur inspirer de la 
terreur, leurs maîtres ne leur cédaient point en fé- 
rocité. A Lacédémone, un jour que l'on craignait la 
mauvaise volonté des Ilotes, on les réunit tous , près 
du temple de Jupiter, et on les égorgea (Thucjd., 
L iv). A Rome, chaque fois qu'un maitre était assas- 
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siué, on condamnait à mort tous ses esclaves. On ne 
peut lire sans angoisse dans Tacite {Ann.^ 1. xiv, 43) 
l'affreuse scène dont Eome fut témoin lorsque le 
préfet de la \ille Pédanius Sécnndus, fut assassiné 
par un de ses esclaves. Le mort n'en avait pas moins 
de quatre cents; tous, selon Tancienne coutume, de- 
vaient être conduits au supplice. Ce cruel et pitoya- 
ble spectacle, dans lequel tant d'innocents allaient 
recevoir la mort, émut de compassion le peuple, qui 
en vint jusqu'à s'ameuter pour empêcher ce massa- 
cre. Le sénat, perplexe, délibérait sur l'affaire, lors- 
qu'un orateur, nommé Cassius, prenant la parole , 
soutint avec énergie qu'il fallait consommer l'exé- 
cution, non-seulement pour obéir aux prescriptions 
de l'ancienne coutume, mais parce qu'il serait sans 
cela impossible de tenir en bride la mauvaise volonté 
des esclaves. Ses paroles respirent l'injustice et la 
tyrannie ; il voit de tous côtés périls et complots ; il 
ne sait imaginer de préservatifs que la force et la 
terreur. On doit surtout remarquer dans son dis- 
cours le passage suivant qui retrace en peu de mots 
les idées et les mœurs des anciens sur ce point : « Nos 
ancêtres, dit le sénateur, se défièrent toujours du ca- 
ractère des esclaves, même de ceux qui, nés dans leurs 
possessions et leurs maisons, pouvaient avoir conçu , 
dès le berceau, de l'affection pour leurs maîtres. Mais 
depuis que nous avons des esclaves de nations étran- 
gères, de mœurs différentes et de religion diverse, 
nul autre moyen, pour contenir cette canaille, que 
la terreur. » La cruauté prévalut ; l'audace du peu- 
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pie fut réprimée; on forma une huie du soldats, et j 
IcH cjuuire ceuts iufoituués furent coiiduits au sup- 
plice. 

Adoucir ce traitemeut cruel, haDuir cea atrocités, 
tel devait élre le premier effet des doctrines chrt!- 
tieiiiies; ou peut ussurer que 1 Église ne perdît ja* 
mats de vue un objet si désirable. Elle consacra tous 
Bes efforts à améliorer la coudition des esclaves; elle 
fit en sorte que l'iudulgence, eu matière de cbàti- 
ments, fut substituée à la cruauté; et, ce qui était 
surtout îniportjiul, elle s'efforça de renipluccr le ca- 
price par la raison, de faire succéder à l'impétuositi) 
des maîtres le calme des tribunaux. Aiul^î elle rop- 
prochuit cbaque jour davantage les esclaves dei 
Upnimes libres, eu faisant régner sur eux, non plut 
le fuit, mais le droit. 

L'Église n'oublia jamais la belle leçon que lui 
donna l'Apôtre, lorsque, éci ivunt à Pliilémon et ia- 
tercédant en faveur d'un esclave fugitif nommé Oné- 
sime, il s'exprimait avec une tendresse que n'avait 
jamais inspirée cette classe maibeureusc. >■ Je vous 
prie, lui disait-il, pour mon fiis Onésime. Recevez- ] 
le comme mes entrailles, nou plus comme un es- 
clave, mais comme nu frère bien-aimc. S'il vous a 
fait tort, ou s'il vous est redevable de quelque 
chose , mettez cela sur mon compte. » (Ep. ad ' 
Phil.) I 

Le concile d'Elvire, célébré au commeiicemeut da 1 
quatrième siècle, soumet à de nombreuses années de 
çéniteuce la femme qui aura frappé son esclave de 
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manière à le faire moarir dans les trois joars. Le 
concile cl*Orléans, célébré en 549, ordonne que si 
on esclave, coupable de quelque faute, se réfugie 
<^dans rÉglise, on le rende à son maître, mais non 
sans exiger de celui-ci, sous la foi du serment, la 
promesse quMl ne lui sera fait aucun mal ; que si le 
^tre, au mépris de son serment, maltraite Fesclave, 
on le séparera de la communion et de la table des fi- 
dèles. Ce canon nous révèle deux choses : la cruauté 
habituelle des maîtres, et le zèle de FÉglise pour 
adoucir le traitement des esclaves. Afin de mettre 
un freina la cruauté, l'Église, toujours si délicate en 
matière de serment, ne craignait point de faire in- 
tervenir l'auguste nom de Dieu. 

L'Église étendait rapidement les effets de sa pro- 
tection. Il paraît qu en quelques lieux la coutume 
s'introduisit de faire promettre, avec serment, non- 
seulement que Tesclave réfugié dans l'Église ne se- 
rait point maltraité dans sa personne, mais qu'on ne 
lui imposerait aucun travail extraordinaire, et qu'on 
ne le marquerait d'aucun signe pour le distinguer. 
Cette coutume, née du zèle pour l'humanité, mais 
{ui aurait pu entraîner des inconvénients en relâ- 
chant trop vite les liens de l'obéissance, parait indi- 
quée dans une disposition du concile d'Épaone 
(aujourd'hui Abbon, selon quelques-uns), célébré 
^ers Tan 517. Le concile s'efforce de prévenir le dan- 
ger de cette coutume; il prescrit une modération 
prudente, mais toutefois sans retirer la protection 
accordée. Le canon 39 porte que, si un esclave 
I. 13 
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eonpable de quelqae délit atroce se retire dans TÉ* 
glise, on le soustraira aux peines corporelles ; mais 
le maître ne sera poiat tenu de s*engager par ser- 
Hient à ne lui imposer aucun travail extraordinaire, 
ou à ne lui point couper les cheveux pour faire con- 
naître sa faute. Ainsi, celte restriction nest intro- 
daite que dans le cas où Tesclave aura commis un 
délit atroce, et, dans ce cas même, l'unique faculté 
accordée au maître est d'imposer à Tesclave un travail 
extraordinaire ou de lui couper les cheveux. 

Peut-être sera-t-on porté à trouver quelque excès 
dans une telle indulgence ; il faut observer que, 
lorsque les abus sont profonds, enracinés, ils ne 
sauraient être arrachés sans un effort vigoureux. 
Bien des fois, à la première vue, les limites de la 
prudence semblent dépassées; mais n'a-t-on point 
observé que les choses, avant de reprendre leur vé- 
ritable aplomb, éprouvent toujours une oscillaiion? 
L'Eglise, dans le cas que nous venons de voir, ne 
prétendait nullement protéger le crime ni réclamer 
indulgence pour qui n'en méritait point; ce qu'elle 
avait en vue, c'était de mettre obstacle à la violence 
et au caprice des maîtres. Elle ne voulait point per- 
mettre que les tourments ou la mort fussent infligés 
à une créature humaine par la seule volonté d'un 
honmoie. L'Eglise ne s'est jamais opposée à l'établis- 
sement de lois justes ni à Taclion légilime des tribu- 
naux ; mais jamais elle n'a pu consentir à la violence 
des particuliers. 

Cet esprit qui portait l'Église à combattre Texer- 
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dce de la force privée, esprit qui ne contient rieu 
moins que Torganisation sociale , se manifeste par- 
faitement dans le canon 15 du concile de Mérida, 
célébré Tan 666. On sait, et je l'ai déjà indiqué, que 
les esclaves formaient une partie principale de la 
''^'1 propriété. Comme la distribution du travail se trou- 
vait établie conformément à cette base, les esclaves 
étaient absolument nécessaires à quiconque possé- 
dait des propriétés, surtout des propriétés considé- 
rables. Or, rÉglise se voyait dans ce cas; et, comme 
II n'était point en son pouvoir de changer tout d'un 
coup Vorganisalion sociale, elle dut se plier à cette 
nécessité et avoir des esclaves. Cependant, pour in- 
troduire des améliorations dans le sort des esclaves 
en général, elle devait commencer par donner 
elle-même Vexemple : cet exemple se trouve dans le 
canon que je viens de citer. Là, après avoir défendu 
aux évêques et aux prêtres d'exercer contre les ser^ 
^iteurs de lEgiise la peine de la mutilation des 
membres, le concile dispose que l'esclave qui aura 
eommis quelque délit sera livré aux juges séculiers, 
de façon toutefois que les évêques modèrent la peine 
qui lui sera infligée. Ainsi le droit de mutilation 
exercé par le maître particulier se trouvait encore 
en usage; et peut-être ce droit demeurait-il forte- 
BJent établi, puisque le concile se borne à interdire 
ee genre de châtiment aux ecclésiastiques, sans rien 
dire par rapport aux laïques. 

Sans doute, en intimant cette défense aux ecclé- 
siastiques» le concile avait en vue de les empêcher de 
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verser le sang humain, ce qui les aurait rendus ia- 
habiles à ce haut mioistère, dont l'acte principal est 
le sacrifice dans lequel s*offre une victime de paix et 
d amour. Mais cela n*ôte rien au mérite de la pres- 
cription, et n en diminue point Tinfluence sur l'a- 
mélioration du sort des esclaves. Cétait toujours 
remplacer la vindicte privée par la vindicte publi- 
que ; proclamer encore une fois Tégalité entre les 
esclaves et les hommes libres, les mains qui avaient 
versé le sang d'un esclave se trouvaient attein- 
tes de la même souillure que si elles eussent ré- 
pandu celui d*un homme libre. Or, il fallait incul- 
quer de toutes manières aux esprits ces vérité» 
salutaires , car elles étaient en contradiction ouverte 
avec les idées et les mœurs de l'antiquité; il fallait 
faire disparaître les exceptions honteuses et cruelles, 
qni continuaient de priver la plus grande partie des f 
hommes de la participation aux droits de J'hu- 
manité. 

On remarque, dans le canon que je viens de citer, 
une circonstance qui montre bien la sollicitude de 
l'Église pour rendre aux esclaves la dignité et la 
considération dont ils se trouvaient privés. Raser les 
cheveux était parmi les Goths une peine très-ignomi- 
nieuse, peine qui, au dire de Lucas de Tuy, leur 
était plus cruelle que la mort môme. Assurément, 
l'Eglise pouvait permettre qu'on rasât les cheveux, 
sans attacher à cet acte l'espèce de souillure qui ré- 
sulte de l'effusion du sang. Néanmoins elle ne le 
voulut point, tant elle était attentive à faire dispa* 
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rattre les marques d*hainiliation imprimées au front 
de l'eselave. Après avoir enjoint aux prêtres et aux 
éYèques de livrer aux juges les esclayes coupables, 
elle leur commande « de ne point tolérer qu'on les 
rase ignominieusement » 

Pour achever de détruire les excefïtions qui frap- 
paient Tesclave, aucun soin n'était de trop. L'Église 
épiait toutes les occasions. Par son canon 6 , le on- 
zième concile de Tolède, célébré l'an 675, défend 
aux ëvéquesde juger par eux-mêmes les délits entraî- 
nant peine de mort, comme il leur défend d'ordon- 
ner la mutilation des membres. Yoici en quels termes 
on jugea nécessaire d'exprimer que cette règle n'ad- 
mettait point d'exception : « Pas même, dit le concile, 
à regard des esclaves de l'Église. » Le mal était pro- 
fond ; il ne pouvait être guéri sans une sollicitude 
assidue. Le droit même de vie et de mort, le plus 
cruel de tous, ne fut extirpé qu'avec beaucoup de 
peine, et Ton en voyait faire encore, au commence- 
inent du sixième siècle, des applications cruelles, 
puisque le concile d'Épaone, dans son canon 34, 
dispose que « le maître qui, de sa propre autorité, 
aura fait ôter la vie à son esclave, sera séparé pen- 
dant deux ans de la communion de l'Église. » Le neu- 
vième siècle tirait à sa fin, et de tels attentats se re- 
produisaient encore ; le concile de Worms, tenu en 
868, s'efforçait de les réprimer, en soumettant à deux 
années de pénitence le maître qui , de son autorité 
privée^ aurait donné la mort à son esclave. 
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■ ii-!Devt en adoucissant le sort des esclaves et en les 
Mpproobant uutuat qQÎl éUit possible de lu coiidi- 
■H»n des hommes librex, il falliiit ne pas perdre de 
,106 l'œQTrede 1 émancipai ion universelle; car il ne 
•suffisait pas d'améliorer l'esclavage, il était encore 
nécessaire de l'abolir. La force seule des idées chré- 
liennes, et l'esprit de cliarité qui se répandait en 
même temps que ces idées par toule la terre, devaient 
tAt ou tard amener la complële abolition de l'escU- 
TQge. Ijl société ne .'«aurait rester longtemps dans un 
ordre de choses qui se trouve en opposition formeïie 
avec les idées dont elle est imbue. Selon les doctrines 
chrétiennes, tous les hommes ont une commune ori- 
gine et une même destinée; tous sont frères en Jésus- 
Christ; tous sont teuus de s'aimer de tout leur cœar, 
de se secourir , de s'épargner toute offense, même 
Toffense d'une parole ; tous sont égaux devant Dieu, 
car ils seront jugés sans acception de personnes. Le 
Christianisme s'étendait partent, prenait partout 
racine, s'emparait de toutes les classes, de toutes les 
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braoebesde la société; comment l'esclavage aiirait*- 
il daré, état dégradant, qui fait de l'homme la pro- 
priété d'un autre homme, permet de le vendre 
comme une brute, le prive des plus doux liens de la 
famille et de tonte participation aux avantages de la 
société ? Des choses si opposées ne pouvaient subsis- 
ter ensemble. 

Les lois, il est vrai, étaient en faveur de Tescla- 
vage ; on peut même dire que le Christianisme ne di- 
rigea point une attaque directe contre ces lois. Mais 
il s'attacha à se rendre maître des idées et des mœurs, 
L leur communiqua une impulsion nouvelle, leur 
donna une direction différente. En pareil cas^ que 
peuvent les lois? Leur rigueur se relâche, on ne les 
applique qu'avec négligence , on commence à douter 
de leur équité, on dispute sur leur utilité, on fait res*- 
sortir leurs effets funestes, elles tombent peu à peu 
en désuétude : de telle sorte que, quelquefois , ïï 
n'est pas même nécessaire de les frapper pour les 
détruire. Elles sont laissées de côté comme inutiles, 
ou, si elles méritent une abolition expresse, c'est 
pure cérémonie : c'est un cadavre que l'on enterre 
avec honneur. 

Cependant l'Église n'abandonna point à l'influence 
seule des idées et des mœurs chrétiennes le succès 
de son œuvre d'émancipation, elle prit soin d'y 
eoncourir par toutes les mesures qu'exigeaient les 
circonstances. 

En premier lieu , il convenait de protéger contre 
tout péril la liberté des affranchis, liberté qui mal- 
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heareuseniPiit se voyait souvent combattue. Un 
reste des idtes et des moeurs anciennes, la cupidité 
des hommes puissanls , la violence généralisi^e jwr 
l'irruption des Barbares , la pauvreté, le délais- 
Bemeut, le défaut complet d'éducation et de moralité 
chez les esclaves : tout se réumssalt pour menacer 
la liberté récemment acquise. Il est facile de sup- 
poser qu'un grand nombre d'affranchis ne connaiH- 
saieut point toute la valeur de la liberté. On ne les 
voyait pas toujours, dans leur nouvel état, se coo' 
duire d'après les conseils de la raison et les eiigen- 
ces de la justice, et, nouvellement entrés en pos- 
session des droits d'un homme libre, ils ne savaient 
pas en remplir toutes les obligations. Mais ces di- 
vers inconvénients, inséparables de la nature des 
choses , ne devaient point empêcher la consomma- 
tion d'une entreprise rcclaraée à la fois par la Reli- 
gion et l'humanité; il fallait se résigner à supporter 
ces inconvénients , en considération des nombreux 
motifs d'excuse qui atténuaient les torts des at- 
firancbis : l'état même duquel ils venaient de sortir 
avait arrêté le développement de leurs facultés in- 
tellectuelles et morales. 

La liberté des esclaves nouvellement émandpés 
éttdt mise à l'abri et revêtue d'une Inviolabilité 
sacrée, dès que leur affranchissement se trouvait 
lié aux choses qui obtenaient le plus de respect 
et d'obéissance. Or l'élise se trouvait alors dans 
cette position prépondérante. C'est pourquoi l'u- 
sage qui s'introduisit de faire la manumissioD 
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dans les églises fut indubitablement très-fa^ora- 
ble aux progrès de la liberté. Cette coutume , en 
remplaçant les anciennes , les faisait oublier : c'é- 
tait en même temps comme une déclaration ta- 
cite du prix qu'avait, aux yeux de Dieu, la liberté 
des hommes ; c'était proclamer , avec une nouvelle 
autorité , l'égalité des hommes devant Dieu. La ma- 
numission s'opérait dans le lieu même où TÉglise 
proclamait si souvent que devant Dieu il n'y a point 
d'acception de personnes, dans ce lieu où disparais- 
saient toutes distinctions mondaines , où tous les 
chrétiens restaient confondus , dans de doux liens 
de fraternité et d'amour. Cette manière d'opérer la 
manumission investissait plus nettement l'Église du 
droit de défendre la liberté de l'affranchi. Témoin 
de l'acte , elle pouvait faire foi de la spontanéité et 
des autres circonstances qui en assuraient la vali- 
dité; elle pouvait même en réclamer l'observation, 
puisqu'on ne violait point la liberté promise sans 
profaner le lieu sacré , sans manquer à une parole 
donnée en la présence même de Dieu. 

L'Église n'oubliait point de faire tourner de sem- 
blables circonstances au profit des affranchis. Ainsi, 
le premier concile d'Orange, célébré en 441 , dispose, 
dans son canon 7, qu'on réprimera par les censures 
ecclésiastiques quiconque voudrait soumettre à une 
servitude quelconque les esclaves affranchis dans 
Tenceinte de l'église. Un siècle plus tard, la même 
défense se trouve reproduite dans le canon 7 du 
cinquième concile d'Orléans, célébré en 549. 

u. M 
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La protection accordée par TÉglise anx esclave» 
affranchis était si bien connue de tous, que la cou- 
tume s'introduisit de les lui recommander en parti- 
culier. Cette recommandation se faisait quelquefoil 
par testament, ainsi que le donne à entendre le con- 
cile d'Orange que je viens de citer, lequel ordonne 
quk)n préservera de tout genre de servitude les af- 
franchis recommandés par testament à FÉglise. Mais 
cette recommandation n'était point faite toujourai 
sous cette forme. Le canon 6 du sixième concile de 
Tolède, célébré en 589, déclare que, lorsque quel- 
ques affranchis seront recommandés à TÉglise, ite 
ne pourront être privés, eux ni leurs fils, de la pro- 
tection de l'Église; ici la disposition est générale, et^ 
ne se borne point au cas d'un testament La même- 
disposition se retrouve dans un autre concile de To- 
lède, célébré en 633, lequel dit simplement que 
l'Église ne recevra sous sa protection que les affran- 
chfs qui lui seront expressément recommandés. 

Au reste , en l'absence de toute recommandation 
particulière, et lors même que la manumission n'a- 
vait point été faite dans l'église, celle-ci ne laissait 
pas de s'intéresser à la défense des affranchis, chaque 
fois que leur liberté se trouvait mise en péril. Qui- 
conque estime la dignité de l'homme et porte dans 
son cœur quelque sentiment d'humanité, excusera 
certamcment l'Eglise de s'être immiscée dans ce genre 
d'affaires : il ne lui fallait, en effet, d'autres titres 
que ceux qui appartiennent à tout homme généreux, 
en vertu du droit de protéger la faiblesse. On ne 
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sera donc point choqué de trouver dans le canon 29 
du concile d'Agde en Languedoc, tenu Tan 506, une 
prescription qui commande à FÉglise de prendre , 
dans le cas de nécessité, la défense de ceux à qui 
leurs maîtres ont légitimemeut donné la liberté. 

Le zèle déployé par FEglise, dans tous les temps 
et dans tous les lieiix, pour le rachat des captifs, n'a 
pas moins contribué à la grande œuvre de l'aboli- 
tion de resclavage. On sait qu'une portion considé- 
rable des esclaves devaient leur servitude aux revers 
de la guerre. Le caractère de douceur que nous ob- 
servons dans les guerres modernes aurait semblé fa* 
bnleux aux hommes de l'antiquité. Malheur aux 
vaincus ! pouvait-on s'écrier alors en toute vérité : 
il n'y avait point de milieu entre la mort et l'escla- 
vage. Le mal s'aggravait encore par Teffet d'un pré- 
jugé funeste qui s'était introduit touchant le rachat 
des captifs, préjugé appuyé d'ailleurs sur un trait 
surprenant d'héroïsme. La fermeté de B^nlus est 
connue de tous ; chacun a frissonné d'admiration à 
ce passage d'Horace : 

Fertur pudicae conjngis osculum 
Parvosque natos, ut capitis minor, 
Â se removisse, et Yirilem 
Torvus humi posuisse Yultum. (Liv. HT, od. 5.) 

Surmontons cependant l'impression que produit 
sur nous un tel héroïsme , l'enthousiasme qu'excite 
dans le cœur tout ce qui révèle une grande âme ; 
nous ne pourrons nous empêcher d'avouer que cette 
vertu touchait h la férocité : le terrible discours qui 
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Bort de la bouclie de Rt'gulus expose une poïitiqw " 
cracUe contre laquelle 66 eoulèveiaient les seiiti- 
mcDls de rhumaoité, ai l'ilme n'était comme atter- 
rée à la \ne du désintéressement sublime de Ihomme 
qui parle. 

Le Christianisme ne |>ouvait consentir à de pa- 
reilles doctrines; il ne voulut point autoriser la 
maxime qu'aliH de rendre les hommes courageui 
dans les corabola, il fallait leur enlever l'espérance. 
Et certes les traits de valeur, les exemples de cons- 
tance qui brillent à chaque page de l'histoire des 
nations moderues, témoignent assez que la Reli- 
gion Chrétienne ne s'est point trompée. La douceur 
des mœurs peut s'accorder avec l'héroïsme. Les an- 
ciens touchaient toujours à l'un de ces deux excès, 
lAcheté ou férocité : entre ces deux extrêmes il est un 
milieu , et ce milieu a été montré aux hommes par la 
Beligion Chrétienne. 

Le Christianisme , conséquent avec ses principes 
de fraternité et d'amour , regarda, comme l'un des 
plus dignes objets de sa charité , le rachat des cap- 
tif. Ici encore, soit que nous considérions les ac- 
tions particulières, ou l'esprit qui a dirigé la con- 
duite de r%llse, nnus trouvons un des plus beaux 
titres de la Beligion Chrétienne a la reconnaissance 
de rhumanité. 

Un célèbre écrivain de notre temps, M. de Cha- 
teaubriand, nous présenle dans les foréis des Francs 
un prêtre chrétien qui, volontairement esclave, s'est 
livré lui-même à la servitude pour la rançon d'uq 
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soldat chrétien , et a rendu ainsi un époux à une 
épouse désolée, un père à trois enfants restés orpbe- 
Hns et misérables. Le spectacle que nous offre Za- 
eharie , souffrant Fesclayage avec calme et sérénité 
pour Tamour de Jésus-Christ et de Finfortuné à qui 
il a rendu la liberté, n*est point une pure fiction du 
poète. Plus d'une fois, aux premiers siècles de rÉ« 
glise, on Tit de semblables exemples ; et celui qui a 
versé des larmes en contemplant le désintéressement 
sublime de Zacbarie, peut être certain que ces larmes 
n'ont été qu'un tribut à la vérité. « Nous avons 
connu, dit le pape saint Clément, plusieurs des nô- 
tres qui se sont livrés eux-mêmes en captivité, afin 
de racheter leurs frères. » (1" Lettre aux Corinth.y 
c. 55.) 

Le rachat des captifs était un soin particulière- 
ment cher à l'Église ; les anciens canons réglaient 
qu'elle vendrait au besoin, pour y satisfaire, ses or- 
nements et jusqu'à ses vases sacrés. Dès qu'il s'agis- 
sait des malheureux captifs, la charité n'avait plus 
de bornes, le zèle ne connaissait plus de barrière; 
l'Église allait jusqu'à ordonner que, quel que fût 
le mauvais état de ses affaires , elle devait avant 
tout pourvoir à ce soin sacré. (Caus. 12-5-2.) Au 
milieu des bouleversements qu'amena Firruption 
des Barbares, nous voyons l'Église, toujours cons- 
tante dans son dessein, ne point démentir la 
gâiéreuse conduite où elle s'était engagée. Les dis- 
positions bienfaisantes des anciens canons ne tom- 
bèrent pas en désuétude , et les généreuses paroles 



s 



330 CItilPITRK XVIt. 

du saint évèqiie de Milan , en faveur des captili(. 
Irntnérent un t^clio qui ne cessH de se tiiire ^ 
leiidro à travers ces siècles malheureux. NcM 
ïoyonii par ie &' eiinou du concile de Màcon.cé- 
l(!bré eu 585, que les piètres s'oecupaîeut du ra- 
diât des captifs, et y consncraienl les biens ecdé- 
sinstiques. I* concile de ReimB, célébré \'&a 625, 
suspend de ses fonctions lévéque qui aura détruit 
les vases sacri^s ; mais il ajoute, avec ime prevojuiee 
miséricordieuse : ■■ Pour tout autre motif que celui 
deracheter les captifs. " Lonfîteoips après, le Ciinou 1! 
du concile de Veraeuil , célébré Ttin 84 4, sons au>utK 
que les bicus de l'Églige servaient encore à eettf 
fin. 

Une fois le cnptif rendu à la liberté, l'élise ne 
le laissait point prive de sa protection; elle la loi 
continuait hvcc sollicîtnile, lui délivrant des lettres 
de recommandation, sûrement pour le préserver de 
nouvelles venations pendant son \ojiige, et lui four- 
nir les moyens de réparer les pertes souffertes durant 
la captivité. Ce nouveau genre de protection noiw 
est attesté par le canon 2 du concile de Ljon, célé- 
bré en 583, lequel dispose que les évèques consi- 
gneront, dans les lettres de recommandation qu'ils 
délivrent aux captifs, la date et le prix du rachat. 

Le zèle pour cette œuvre de miséricorde alla JQS- 
qn'à faire commettre des imprudences, que l'aoto- 
rité ecclésiastique fut forcée de réprimer. Ces excès 
mêmes, ces é^'arements d'impatience prouvent jus- 
qu'à quel point était porlée la charité. Un concile dit 
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de Saint-Patrice, célébré en Irlande vers Tan 451 ou 
456, nous apprend que quelques clercs ne crai- 
gnaient point de procurer la liberté aux captifs en 
!« faisant fuir ; le concile, dans son canon 32, rér 
prime prudemment cet excès ; il dispose que Tecclé- 
siastique qui voudra racheter des captifs , devra le 
fiiire de son propre argent, car les dérober pour les 
faire fuir, c'était donner lieu à faire considérer les 
clercs comme des voleurs, ce qui tournait au d^hon- 
liear de TÉglise. Document remarquable qui, ea 
manifestant Fesprit d'ordre et d'équité qui dirige 
l'Église, donne en même temps à juger combien la 
maxime qu'il est sainte méritoire et généreux de 
donner la liberté aux captifs, était profondément 
gravée dans les esprits ; comme on le voit, quel- 
ques personnes en étaient venues jusqu'à se per- 
toiader que rexcellence de Tœuvre autorisait le rapt 
et la violence. 

Le désintéressement de TÉglise sur ce point n'est 
pas moins louable. Une fois ses biens employés au 
rachat d'un captif, elle ne voulait de lui aucune ré- 
compense, lors même qu'il était en mesure de recon- 
naître sa dette. Nous avons de ceci un témoignage 
certain dans les lettres de saint Grégoire; ce pape 
mssure quelques personnes rachetées de l'argent 
de l'Église, et qui craignaient qu'avec le temps on ne 
vint à leur demander la somme dépensée à leur 
profit. Le pape ordonne que nul, dans aucun temps» 
n'ait l'audace de les inquiéter, eux ou leurs héri- 
tiers , vu que les sacrés canons permettent d'em- 
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ployer les biens de FÉglise à la rançon des captifs, 
(l. 7, ep. 14.) 

L'ardeur de TÉglise pour une œuvre si sainte 
dut contribuer d'une manière extraordinaire à dimi- 
nuer le nombre des esclaves; ce zèle libérateur K 
développa précisément à l'époque où il en était le 
plus besoin, dans ces siècles où la dissolution de 
l'empire romain, Tirruption des Barbares, les fine- 
tuations de tant de peuples divers, et la férocité dee 
nations envahissantes, rendirent les guerres si fré- }^ 
quentes, les bouleversements si multipliés et ï&Br 
pire de la force partout habituel et prépondérant 
Sans rintervention bienfaisante du Christianisme, le 
nombre immense d'esclaves légué par la vieille so- 
ciété à la société nouvelle, loin de diminuer, se serait ^ 
accru de plus en plus ; car, partout où prévaut le 
droit brutal de la force, si ce droit n*est arrêté et '^ 
adouci par un élément puissant, le genre humain 
s avilit promptement, d'où résulte nécessairement un 
accroissement de l'esclcivage. 

Cet état d'agitation et de violence était en soi très- 
propre à rendre inutiles les efforls de l'Église ; et ce 
n'était pas sans une peine infinie qu'elle empêchait 
qu'on ne détruisît d'un côté ce qu'elle réussissait à ré- 
parer de l'autre. Point de pouvoir central ; les rap- 
ports sociaux, presque toujours mal déterminés, sou- 
vent empreints de violence, toujours dépourvus d'une 
garantie de stabilité : il n'existait de sécurité ni pour 
les choses ni pour les personnes, et de même que les 
propriétés étaient sans cesse envahies, les personnes 
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se voyaient dépouillées de la liberté. En ce temps-là 
il fallait combattre contre la violence des particu- 
liers, comme on avait combattu autrefois contre les 
mœurs et la législation. Le canon 3 du concile de 
Lyon, célébré vers Tan 566, frappe d'excommunica- 
tion ceux qui retiennent injustement en esclavage 
des personnes libres; le canon 17 du concile de 
Beims, célébré Tan 625, défend sous la même peine 
de poursuivre des personnes libres pour les réduire 
en esclavage; le canon 27 du concile de Londres, 
célébré l'an 1 102, proscrit la coutume de trafiquer 
des hommes ainsi que des animaux ; et le canon 7 
du concile de Coblentz, célébré Tan 922 , déclare 
coupable d'homicide celui qui séduit un chrétien 
pour le vendre . déclaration remarquable, dans la- 
quelle nous voyons la liberté tenue à un si haut prix, 
qu'elle est égalée à la vie même. 

L'Église créa un autre expédient pour abolir l'es- 
elavage : aux malheureux que leur misère avait ré- 
duits à cet état, elle assura une voie pour en sortir. 
L'indigence, comme nous l'avons vu plus haut, était une 
dessources de Tesclavage, et on n*a point oublié ce que 
rapporte Jules César touchant ce qui se passait chez les 
Gaulois. On sait aussi qu'en vertu du droit antique, 
quiconque était tombé dans l'esclavage ne pouvait 
recouvrer la liberté que par la volonté de son maître ; 
puisque lesclave était une véritable propriété, nul 
n'en pouvait disposer sans le consentement du maî- 
tre, Fesclave lui-même moins que tout autre. Ce droit 
était conséquent avec les doctrines païennes, mais le 
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Christianisme considéra la chose autremeot. Si l'es- 
clave à ses jenx était encore" une propriété, il ne lais- 
sait, point d'ôlre homme. Aus»ii l'Église refusa-l-elle 
de suivre sur ce point les règles strictes qui régis- 
saient les autres propriétés, et au moindre doute, 
à la première occasion favorahie, elle ne maniiuait 
pas de se mettre du côté de l'esclave. Ces consi' 
dératioQS nous font comprendre tout l'avanti^e do 
nouveau droit introduit par l'Église, lequel réglait 
que les personnes libres vendues ou engagées par 
nécessité pourraient retourner h leur état primitif, 
en rcstituuut le prix qu'elles auraient reçu. 

Cedrolt, qui se trouve expressément consigné daw 
un concile de France tenu vers l'an 6 16 à Bonoenil, 
selon l'opinion commune, ouvrait un large ohemin 
aui conquêtes de la liberté, Cedroitentrelenaildansle 
cœur de 1 esclave une espérance qui le poussait à cher- 
cher les moyens d'obtenir sa rançon : sa liberté, dès 
lors , dépendaitdela volonté de quiconque, touchédu 
sort d'un infortuné, payait ou avançait la somme néces- 
saire. Or qu'on se rappelle le zèle ardent qui s'était 
réveillé dans tant de cœurs, pour ce ^enre d'oeuvres; 
qu'on se souvienne que les biens de l'Église étaient 
toujours trouvés bienemplo;é,s, lorsqu'ils servaient à 
secourir l'infortune, et on comprendra l'inllaence 
incalculable de cette nouvelle disposition du droit. On 
verra que c'était fermer une des sources les plus 
aboodanles de l'esclavage, et préparer une large voie 
à l'affranchissement universel. 
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CONTINDATIOW DU MEME SUJET. 

Une chose qui ne laissa pas de contribuer aussi à 
Fabolition de l'esclavage, fut la conduite de TÉglise 
à regard des Juifs. Ce peuple singulier qui porte sur 
son front la marque du proscrit, et qui, dispersé 
^mi toutes les nations, ne se confond jamais avec 
dles, cherche à consoler son infortune en accumu- 
lant des trésors ; il semble se venger de Visolement 
dans lequel le laissent les autres peuples, en suçant 
leur substance par d'insatiables usures. Au sein de 
Ift misère que d'immenses bouleversements avaient 
nécessairement amenée, une cupidité sans entrailles 
devait se créer une puissance funeste. La dureté, 
la cruauté des lois et des mœurs antiques concernant 
les débiteurs, n'étaient point effacées; on était loin 
d'estimer encore à son juste prix la valeur de la li- 
berté, et il ne manquait pas de gens qui la vendaient 
pour s'affranchir de leurs embarras. Il fallait donc 
empêcher que la richesse des Juifs ne prît un ac- 
croissement démesuré, au détriment de la liberté 
des chrétiens. 

Ce qui nous prouve que le péril ne fut point îma- 
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ginaire, c'est le trisle renom qui, depuis tant de siè- 
cles, s'alLache aux Juifs en cette matière; il suffit 
d'ailleurs des fails dont nous sommes encore les té- 
moins. Le célèbre Herder, dans son Adraslée, ne 
craint pas de pronostiquer que les fils d'Israël, grùce 
h leur couduile calculée, parviendront, avec le temps, 
à faire de tous les chrétiens leurs esclaves. Si cette 
crainte bizarre a pu entrer dans ta tète d'un homme 
distingué, lorsque les circonstances soutàcoupsûr 
infiniment moins favorables aux Juifs, que n'avait- 
on poiat à redouter dans les temps malheureux où 
nous nous reportons? 

Cn veiln de ces considérations , tout esprit impar- 
tial, tout homme qui ne sera point dominé par la d^ 
mangeaison d'accuser à tout propos l'Église catlioU- 
que, BU risque même de parler contre les intérêts de 
l'huni;iuitc; tout olwervateur qui ne se révoltera 
poiut follement à la moiuilre apparence d'un empii- 
tement de la part du pouvoir ecclésiastique, com- 
prendra, approuvera la conduite de l'Église à l'é- 
gard des esclaves clirétieus tombés au pouvoir des 
Juifs : l'Église ne perdit aucune occasion de faMri- 
ser ces esclaves, jusqu'au jour qu'elle défendît aai 
Juifs d'en avoir. 

Le troisième concile d'Orléans, célébré l'an 538, 
défend aux Juifs, par son canon 13, d'obliger des 
esclaves chrétiens à des choses contraires à la Kcli- 
gion de Jésus-Christ. Cette disposition, qui garantis- 
sait la liberté de l'esclave dans le sanctuaire de la 
conscience, le rendait respectable aux yeux de son 
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inaitre lui-même. C'était d'ailleurs une solennelle 
proclamation de la dignité de Tbomme ; c'était décla- 
rer que la servitude ne pouvait étendre son domaine 
jnsqu a la région sacrée de Fesprit. Néanmoins cela 
ne suffisait pas ; il convenait encore de faciliter aux 
esclaves des Juifs le moyen de recouvrer la liberté. 
Trois ans seulement s'écoulent ; on célèbre le qua- 
trième concile d'Orléans : il faut remarquer tout le 
progrès qui s'est accompli en si peu de temps. Ce 
eoncile» par son canon 30, permet de racheter, en 
payant au maître juif le prix convenable, les esclaves 
chrétiens qui s'enfuiront dans l'Église. Si l'on y fait 
attention, une semblable disposition devait produire, 
en faveur de la liberté, d'abondants résultats ; elle 
offrait aux esclaves chrétiens la facilité de s'enfuir 
dans l'Église et d*implorer de là, avec plus de succès, 
la charité de leurs frères, pour en obtenir le prix àe 
leur rançon. 

Le même concile, dans son canon 3 1 , dispose que 
k Juif qui pervertira un esclave chrétien sera con- 
damné à perdre tous ses esclaves : nouvelle sanction 
apportée à la sécurité de la conscience de l'esclave, 
nouvelle voie ouverte à la liberté. 

L'Église avançait tous les jours en son chemin avec 
cette unité de plan, cette constance admirable que 
ses ennemis mêmes ont reconnues chez elle. Dans le 
court intervalle qui se trouve entre l'époque indi- 
quée et le dernier tiers du même siècle, le progrès 
se &it encore sentir. On remarque , dans les disposi- 
tions canoniques de cette dernière époque, plus de 
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portée, et, si l'on peut ainsi parler, plus d*audace. 
Le concile de Màcon, célébré Tan 581 ou 582, ca- 
non 16, défend ei pressément aux Juifs d'avoir des 
esclaves chrétiens, et permet de racheter au prix de 
12 sous ceux qui se trouvent en leur possession, 
La même prohibition se retrouve dans le canon 14 ■ [ 
du concile de Tolède, célébré Tan 589; en sorte 
qu'à cette époque TÉglise manifeste sans déguise- 
ment sa volonté : elle ne veut permettre en aucune 
manière qu'un chrétien soit Tesclave d*un juif. 

Constante dans son dessein , l'Église arrêtait le 
mal par tous les moyens qui se trouvaient en son 
pouvoir, mettant, s'il le fallait, des limites à la fa- 
culté de vendre les esclaves, lorsqu'il y avait pour 
eux le danger de tomber entre les mains des Jnifii. 
Ainsi, par le canon 9 du concile de Châlons, célébré*^ 
l^n 650, il est défendu de vendre hors du royaumfc^f 
de Clovis des esclaves chrétiens, de peur qu'ils ne 
tombent au pouvoir des Juifs. Au reste, Tesprit de * 
l'Eglise sur ce point n'était pas compris de tous; ses 
vues n'étaient point secondées comme elles auraient 
dû l'être : mais elle ne se lassait pas de les incul- 
quer. Au milieu du septième siècle, en Espagne, 
des séculiers et des clercs vendaient leurs esclaves 
chrétiens aux Juifs. L Église s'empressa de répri- 
mer cet abus. Le dixième concile de Tolède, tenu 
Tan 656, défend, par sou canon 7, aux chrétiens et 
principalement aux clercs , de vendre leurs escla- 
ves aux Juifs ; le concile ajoute ces belles paroles • 
« On ne peut ignorer que ces esclaves ont été ra- 
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iietés da sang de Jésus-Christ , ce qui fait qu'on 
eyrait plutôt les acheter que les vendre. » 
Cette ineffable bonté d'un Dieu fait homme qui 
tait répandu son sang pour la rédemption de tous 
3» honunes, était le motif puissant qui excitait 
B lèle de TÉ^Iise pour Faffranchissement des es- 
laves. Et, en effet, pour concevoir Thorreur d*une 
Dualité si déshonorante, ne sufûsait-il pas de pen- 
u que ces mêmes hommes, abaissés jusqu'au ni- 
«aade la brute , avaient été, aussi bien que leurs 
nôtres , aussi bien que les rois de la terre, l'objet 
tel vues miséricordieuses du Très- Haut? « Puisque 
lotre Rédempteur, Créateur de toutes choses, disait 
épape saint Grégoire, a daigné, dans sa bonté, re- 
jÉtir la chair de Thomme afin de nous rendre notre 
mière liberté en brisant, par la grâce de sa divi- 
le lien de la servitude qui nous tenait captifs, 
'«t une action salutaire de rendre aux hommes^ 
Taf franchissement , leur liberté native; car, an 
mencement, la nature les a créés tous libres, et 
n'ont été soumis au joug de la servitude que par 
droit de nations. » (L. 5, lett. 12.) 
Dans tous les temps, l'Église jugea nécessaire 
Umiter autant que possible Taliénation de ses 
res biens; en général, sa règle de conduite, 
rapport à ce point, fut de se fier très-peu à 
discrétion de quelqu'un de ses ministres en 
firticulier; elle se proposait ainsi de prévenir les 
Éiapidations, qui sans cela eussent élé fréquen- 
ta» Ces biens, dispersés de tous côtés, se trou< 
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valent confiés à des ministres choisis dans toatei 
les classes du peuple, sur lesquels les relations de 
parenté, d'amitié, et mille autres circonstances, 
pouvaient exercer des influences diverses; voilà 
pourquoi elle accorda si difficilement la faculté d'a- 
liéner ses propriétés; et, le cas échéant, on la 
voyait déployer une rigueur salutaire, contre les 
ministres qui , au mépris de leurs devoirs , dilapi- 
daient les biens dont le dépôt leur était confié. 
Mais , comme nous Tavons vu , ces considérations 
n'étaient plus rien pour elle, dès quil s agissait 
du rachat des captifs; sa rigueur fléchissait dès 
que son droit de propriété portait sur des es- 
claves. 

Il suffisait que Fesclave de TÉglise Feût bien ser- 
vie, pour que l'évéque pût lui donner la liberté, en 
y ajoutant un don qui devait l'aider à pourvoir à sa' 
subsistance. Ce jugement sur le mérite des esclaves -] 
était confié, à ce qu'il parait, à la discrétion des 
évêques; on voit qu'une semblable disposition ou- 
vrait une large porte à leur charité; en même 
temps, c'était stimuler les esclaves à tenir une con- 
duite digne de récompense. Comme il pouvait se 
faire que Tévêque successeur, élevant des doutes sur 
les motifs qui avaient déterminé son prédécesseur à 
donner la liberté, prétendît plus tard contester cette 
liberté, il était réglé que les évêques respecteraient 
sur ce point les dispositions de leurs prédécesseurs, !• 
et laisseraient aux affranchis , non-seulement la li- je 
berté, mais aussi la gratification qu'on leur aurait | 
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assignée en terres, vignes, habitations : c'est ce que 
noas trouvons prescrit par le canon 7 du concile 
d'Agde en Languedoc, célébré Tan 506. Qu on ne 
nous objecte pas que la manumission se trouve pro- 
hibée en d'autres endroits des canons de ce concile : 
c'est une prohibition prononcée d'une manière gé- 
nérale , qui ne s'applique point au cas où l'esclave 
aurait bien mérité. 

Les aliénations ou hypothèques des biens de VÈ- 
glise, consenties par un évêque qni ne laissait rien 
en mourant, devaient être révoquées : la disposition 
même indique qu'il s'agit des cas dans lesquels l'é- 
Yêque aurait enfreint les canons. Néanmoins^ s'il 
arrivait que Tévéque eût donné la liberté à quelques 
esclaves, la rigueur de la loi s'adoucissait en leur 
faveur, et il était prescrit que les affranchis garde- 
raient leur liberté. Ainsi l'ordonna, dans son ca* 
non 9, le concile d'Orléans, célébré l'an 541. Ce 
canon impose seulement aux affranchis l'obligation 
de prêter leurs services à l'Église, services qui n'é- 
taient évidemment autres que ceux des affranchis, 
et qui d'ailleurs se trouvaient récompensés par la 
protection que l'Église accordait aux hommes de 
cette condition. 

On peut citer, comme un autre indice de Tindul- 
gencede l'Eglise à l'égard des esclaves, le lO*" canop 
du concile de Celchite en Angleterre, célébré Tan 
816; canon dont le résultat devait être d'affranchir 
en peu d'années tous les esclaves anglais des églises, 
dans les pays où le concile serait observé. En effet^ 
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oecsnoa dîsposuit qu'à la mort d'un ëvèquetoîu ses' 
esclaves aiigluis seraiuiiL mis en libertû^ il ajoutait 
que diucuu des autres évèques et nbbés affraucbi- 
rait, à celteocciisiou, trois esclaves , et leur donuv- 
roitù cliacuQ trois sous. DeseuiLlubleii dispositions 
aplaiiiSHuient de plus en plus lu voie; quelque temps 
après, eu 1172, eut lieu cette scène admirable da 
concile d'Armagh, où l'on vit douoer la libellé à 
tous IcB Anglais esclaves en Irlandii. 

Les conditions si avantageuses -dout jouissaieut 
les esclaves de r%lise avaient d'autant plus de va- 
leur, qu'une discipline introduite uouvelleaient eu 
rendait pour eux les avantages inadmissibles. Si ces 
esclaves avaient pu passer dans les luaius d'autrea 
maîtres, LU se seraient trouvés, ce câs écbéant, sans 
droit aux bienfaits réservés à ceux qui continuaient 
d'appartenir à cette maîtresse déboonaire. Heuca- 
sèment il était défendu de changer ces esdans foat 
d'autres ; et s'ils sortaient du pouvoir de l'Église, 
c'^iit pour jouir de la liberté. Nous avoas un mo* 
nument précis de cette discipline dans les Décrétai» 
de Grégoire XI (I. 3, t. 19, c 3 et 4). Ou doit n- 
nutrquer, dans cedocumeat, que les escia^rai d> 
r%liae sont regardés comme consacrés à Dieu; là- 
dmus est fondée la disposition qui empêche qjt'Ht 
ne puissent passer en d'autres mains et sortir et 
l'^Mae, si ce n'est pour la liberté. Ou j voit auN 
que les fidèles, pour le salut de leur âme, avaisot 
coutume d'offrir leurs esclaves à Dieu et aux Sainta. 
Eu les nmgeaat ainsi au pouvoir de l'Église, ils Iw 
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mettaient hors da commerce commun et les empê- 
chaient de retomber dans les liens de la servitude 
profane. Il est inutile d'insister sur le salutaire effet 
que devaient produire ces idées et ces mœurs : l'es- 
prit de cette époque était éminemment religieux ; 
tout ce qui s'attachait au vaisseau de la Beligion 
était sûr d'arriver au port. 

Les idées religieuses, acquérant chaque jour de 
nouvelles forces, tendaient par tous les moyens pos- 
sibles à délivrer l'homme du joug de la servitude. 
Un concile de Eome, célébré l'an 597 et présidé 
par saint Grégoire le Grand, offrit aux esclaves un 
nouveau moyen de sortir de leur abjection , en dé- 
cidant que la liberté serait acquise à tous ceux qui 
embrasseraient la vie monastique. Les paroles du 
grand pape sont dignes d'attention : on y voit com- 
bien les motifs religieux prenaient de la prépondé- 
rance sur les considérations et les intérêts mon- 
dains. Cet important document se trouve parmi les 
lettres de saint Grégoire ; on le lira dans les notes 
qui terminent ce volume. 

S'imaginer que de semblables dispositions res- 
taient stériles , c'est méconnaître l'esprit de ces 
temps ; elles produisaient , au contraire , Jes plus 
grands effets. On s'en fera une idée en lisant, dans le 
décret de Gratien (Dist. 54, c. 12) , que les escla- 
ves s'enfuyaient de la maison de leurs maîtres et ac- 
couraient, sous prétexte de religion , dans les mo- 
nastères. Il fallut réprimer cet abus, contre lequel 
s'élevaient de tous côtés des plaintes et des clameurs. 
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Ces dispositions de rÉglise, on le sent assez (et les 
abus mèmcK l'indiquent), durent avoir des résultats 
précieux. Non-seulement c'était procurer la liberté 
à de nombreux escluves, mais encore c'était les re- 
lever aux yeux du monde, puisqu'on les faisait pas- 

, Ber dans un état qui acquérait tous les jours un non- 
veau prestige et nue plus puissante influence. 

Dous pouvons nous former une idée du change- 
ment profond qui s'opérait, grâce à ces divers 
moyens , dans l'organisation sociale , en fixant un 
instant notre attention sur ce qui avait lieu par rap- 
port à l'ordination des esclaves. La discipline de 
l'Église snr ce point était conséquente avec ses doc- 
trines. L'esclave était homme aussi bien que les aa- 

. très hommes, on pouvait l'ordonner aussi bien que 
l'bomme le pins puissant. Néanmoins, tant qu'il de- 
meurait assujetti à sou maître, il manquait de l'indé' 
pendoDce requise pour la dignité de l'auguste minis- 
tère ; c'est pourquoi on exigeait qu'il ue pût £tre 
ordonné sans Être au préalable mis en liberté. Bien 
de plus raisonnable, de plus juste, de plus pnidait 
que cette limite apportée à une discipline d'aillean 
si noble, si généreuse, qui était à die setdè une 
protestation étoqueute en faveur de la dignité de 
l'homme. L'Église déclarait solennellement qu'elle 
De trouvait point indigne d'elle de choisir ses minit- 
tres parmi ceux qui avaient été sujets à la servitude. 
Eq plaçant dans une sphère si respectable ceux'qai 
venaient de quitter leurs chaînes , elle combattait 
des préjugés funestes aux esclaves; elle créait des 
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liens paissants entre eux et la classe la plus vénérée 
des hommes libres. 

On vit à cette époque s'introduire labus de con- 
férer les ordres sacrés aux esclaves, sans le consen- 
tement de leurs maîtres ; abus tout à fait contraire, il 
est vrai, aux canons sacrés, et qui fut réprimé par 
rÉglise avec un zèle digne d'éloges, mais qui ne laisse 
pas d'être fort utile pour faire apprécier convenable- 
ment Teffet profond des idées et des institutions 
religieuses. Il arrive maintes fois que les abus ne 
sont que l'exagération d'un bon principe. Les idées 
religieuses s'accommodaient mal de l'esclavage ; l'es- 
clavage se trouvait soutenu par les lois; de là une 
lutte incessante, se reproduisant sous différents 
aspects, mais toujours dirigée vers le même but , 
l'émancipation universelle. 

L'abus dont nous parlons est attesté par des do- 
cuments curieux, qui se trouvent réunis dans le dé- 
cret de Gratien (Dist. 54, c.9-10-11-12). En exami- 
nant ces documents avec attention, on y voit : l"" que le 
nombre d'esclaves amenés par ce moyen à la liberté 
était fort considérable, puisque les plaintes et les cla- 
meurs à ce sujet sont universelles ; 2° que les évéques 
prenaient généralement le parti des esclaves, qu'ils 
étendaient leur protection fort loin, et s'efforçaient de 
réaliser de toutes manières les doctrines d'égalité ; ces 
documents portent en effet qu'il n'existait presque pas 
un ^véque qui n'eût à se reprocher cette condescen- 
dance répréhensible ; 3® que les esclaves, connaissant 
cet esprit de protection, s'empressaient de dénouer 

14. 
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lenn chaînes et de se jeter dans les bras de FÉg^wj 
4** que œtte rénnion de circonstances devait prodafte 
dans les esprits un mouTcment tfès^favorabla à la 
liberté ; que cette communication affectoeose étabKè 
antre les esclaves et TÉglise, alors û paissante et si 
influente» dut faire avancer rapidement les peaples 
vers cette liberté que nous voyons complétaoMA 
triomphante quelques siècles plus. tard. . 

L'Église d'Espagne, dont Tinfluence dvilisatrleaa 
reçu tant d*éloges de la bouche de quelques boaunes 
eertainement peu affectionnés an Gatiiolicisme, mon- 
tra également sur ce point la hauteur de ses vues et 
sa prudence consommée. Le zèle delà oharifif en hi- 
yteuT des esclaves était si ardent, et: la tendance i les 
élever an sacré ministère si décidée, qn'il convemstt 
de laisser une voie ouverte à cette impulsion, tout en 
prenant des précautions pour garantir la dignité du 
saint ministère. Tel fut le double objet d'une disci- 
pline introduite en Espagne, en vertu de laquelle il 
était permis de conférer les ordres sacrés aux escla- 
ves de l'Eglise, en les affranchissant au préalable. 
C'est ce que dispose le canon 74 du quatrième con- 
cile de Tolède, célébré Fan 633 ; c'est aussi ce que 
l'on infère du canon 1 1 du neuvième concile de To» 
lède, lequel ordonne que les évèqnes ne pourront 
introduire dans le clergé les esclaves de l'Église, 
sans leur avoir auparavant donné la liberté. 

Cette discipline fut encore élargie par le canon 18 
du concile de Mérida, célébré Fan 666, lequel ac- 
corde aux curés mêmes le droit de se choisir des 
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clercs parmi les esclaves de leur propre e'glîse, sous 
robligation de les nourrir et entretenir proportion- 
nément à leurs revenus. La sagesse de cette disci- 
pline prévenait tous les inconvénients que pouvait 
entraîner l'ordination de^ esclaves. En conférant les 
ordres sacrés aux esclaves de TÉglise même, il était 
facile de discerner et de choisir ceux qui présen- 
taient le plus de mérites par leurs qualités intellec- 
tuelles et morales. C'était en même temps rendre 
très-facile à l'Église le moyen d'affranchir ses escla- 
ves, et de les affranchir par la voie la plus honora- 
ble. Enfin, l'Église, en se montrant si généreuse à 
faire le sacrifice de ses esclaves, donnait aux laïques 
un exemple salutaire. Comme nous venons de le 
voir, elle était sur ce point si indulgente, qu'elle ac- 
cordait non-seulement aux évêques, mais aux simples 
forés la faculté de conférer la liberté. Cette noble 
initiative devait rendre moins pénible, pour les sé- 
culiers, le sacrifice qui pouvait leur être demandé en 
faveur de leurs esclaves, lorsque Tun d*eux paraissait 
appelé au service des autels. 



/ 
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BOGTHUIBg DE SAINT AUGUSTDf R DE ftAIR TÉOUS 
D*AQUI]I AU SUJET I» L'ESGLAVAOE. — MSUUk 

Ainsi rÉglise, par mille moyens, abcrtisnit k 
chaîne de l'esclavage, sans jamais délMUser les Ikii- 
tes qne marquaient la justice et la prudence xJêaA^ 
die fiiisait disparaître d'entre les eiirétieiis cet' M 
dégradant, si contraire à leurs doctrines sur la Âp 
gnité de Tiiomme, et à leurs sentiments de fraternité 
et d'amour. Partout où s'introduira le Christianisme, 
les chaînes seront changées en doux liens, et lei 
hommes humiliés pourront relever noblement leur 
front. Avec quel plaisir ne lit-on pas ce qu'écrivait 
sur ce sujet Tun des plus grands honunes du Chris- 
tianisme, saint Augustin (De CixAt. Dei, Lxix, c. 14, 
16, 16)? Ce docteur établit en peu de mots Tobliga- 
tion imposée à tout homme qui commande, père, 
mari ou maître, de veiller au bien de celui à qoi il 
commande ; il pose comme un des fondements de 
l'obéissance l'utilité même de celui qui obéit. Les 
justes, selon lui, ne commandent point par ambition 
ou par orgueil, mais par devoir; ils sont mus par 
le désir de faire du bien à leurs sujets: « Neque emm 
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dominandi cupiditate imperant, sedoffido consulendi, 
nec principandi superbia , sed providendi misericor- 
dta. » Par ces doctrines, saint Augustin proscrit 
toute opinion qui tendrait à la tyrannie ou fonderait 
Fobéissance sur l'avilissement : mais, tout à coup, 
comme si sa grande àme eût craint quelque réplique 
contre la dignité de Thomme, il s enflamme, il élève 
la question à sa plus grande hauteur; et, donnant un 
libre cours aux nobles pensées qui fermentent dans 
sa tête, il invoque en faveur de cette dignité menacée 
f ordre de la nature et la volonté même de Dieu ; il 
s*^rie : « Ainsi le veut l'ordre de la nature, et c est 
ainsi que Thomme a été créé de Dieu : Dieu a dit à 
Fbomme de dominer sur les poissons de la mer, sur 
ks oiseaux du ciel et les reptiles qui rampent sur la 
terre ; il a voulu que la créature raisonnable, faite à 
m ressemblance, ne dominât que sur la créature pri- 
ife de raison; il n'a point établi la domination de 
themme sur Vhomme, mais celle de Vhomme sur la 
tfute. » 

Ce passage de saint Augustin est un de ces traits 
hardis qui brillent dans les écrivains de génie, lors- 
que la \ue d*un objet douloureux fait éclater tout 
à coup leur générosité. Étonné de Taudace de l'ex- 
pression, le lecteur appréhende que Técrivain n'ait 
été entraîné hors des justes bornes par l'élan de son 
eœor. Mais bientôt il se rassure : la pensée de l'au- 
teur n'a point déserté le chemin de la saine doc- 
trine. Tel ici se présente saint Augustin. Le specta- 
cle de tant d*infortunés gémissant dans Tesclavagey 
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lietimes de la Tiolenœ et des caprices de léonriHiA' 
très, tourmente son ftme générease. A la hunièrè â^, 
raison et des doctrines chrétiennes , il chenSie mk 
quel motif une portionsiconsidérabledagenrehiaâBl 
est condamnée à vivre dans l'avilissement. Toàtià 
proclamant les doctrines de soumission et d*dSW 
sance, il s*efforce de déconvrir l'origine der rcié|li^ 
Tage; et, ne la pouvant trouver dans ta natolltf' A 
Homme, il la cherche dans le péché, dans la mm- 
diction. « Les premiers justes, dit-il, furent pjifÊ 
établis pasteurs de troupeaux que rois dès aittMi 
hommes ; par quoi Dieu nous donne à entendit \à 
que demandait Tordre des créatures, et ce qa^aeîÉ) 
la peine du péché : c'est au pécheur que la ^MÎfi- 
tion de l'esclavage a été imposée , et avec ràiédn. 
Aussi ne trouvons-nous pas, dans les Écritures, le 
mot esclave^ avant ce jour où le juste Noé le jeta 
comme un châtiment sur son fils coupable : d'où il 
suit que ce mot est venu de la faute, non de la na- 
ture. » 

Cette manière de considérer l'esclavage comme fils 
du péché , comme un fruit de la malédiction di- 
vine, était de la plus haute importance. Cette doc- 
trine rétablissait la dignité de Thomme et détruisait 
jusque dans leur racine les préjugés de supériorité 
naturelle que les hommes libres pouvaient s'attri- 
buer. Par là aussi resclaiage se trouvait dépouillé 
de toute valeur comme pensée politique ou moyen 
de gouvernement : il ne devait plus être considéré 
que comme une des innombrables plaies jetées sar 
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lliQmamté par la colère du Très-Haut. Dès lors Tes- 
âa?e avait un motif de résignation, taudis que Tar- 
bitraire des maîtres trouvait un frein, et que la com- 
passion de tous les hommes libres recevait une 
eieitatiou puissante. Tous étaient nés dans le péché, 
tous auraient pu se trouver esclaves : un homme 
qm traverse sain et sauf une épidémie, se fait-il 
^oire de conserver sa santé et se croit-il en droit 
dlnsalter aux malheureux malades? £n un mot, 
fétat de l'esclavage était une plaie, rien de plus, 
semblable à la peste, à la guerre, à la faim et autres 
maux de ce genre ; le devoir de tous les hommes 
était d'y porter un prompt remède, de travailler à 
l'abolir. 

i)e semblables doctrines ne restaient point stériles, 
1 Blés retentissaient d^un bout à Vautre du monde ca- 
fliolique ; et non-seulement elles étaient mises en 
jratique, comme dlnnombrables exemples viennent 
de le montrer, mais de plus elles étaient conservées 
«recsoin, à travers le chaos des temps, comme une 
théorie précieuse. Huit siècles s'étaient écoulés, 
' nous les voyons reproduites par un des plus admi- 
îables docteurs de l'Eglise catholique, saint Thomas 
d'Aquin (I p., g. 96, art. /j). Ce graud homme ne 
voit non plus dans l'esclavage ni différence de race, 
ni infériorité imaginaire, ni moyen de gouverne- 
ment; il ne parvient à se l'expliquer qu'en le consi- 
dérant comme une plaie apportée à l'humanité par 
lé péché du premier homme. 

Telle est donc la répugnance manifestée par 1*É- 
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glise a l'endroit de l'esclavage; on ?oit combien est 
fiiussc cette assertioQ de M. Guizol : . 11 ne paruit 
pas que la sociëlécliré tienne s'cq soit étonnée, ni fort 
irritée. » Assurément, il n'y eut point, dans la con- 
duite de lÉglisc, ce trouble, cette irritation qui 
méconnuitisent toute justice et toute prudence. 
Mais il y eut le trouble et l'irritation que cause 
la vue de l'oppression et de l'outrage : senlimenls 
qui peuvent s'accorder .fort bien avec la longuni- 
milé, et qui, sans donner un instant de trêve ù 
l'action du zèle, se gardent néanmoins de brusquer 
les événemenl-s, préférant les disposer avec maturité 
pour leur faire atteindre un résultat complet. Qbj 
trouble et cette irritation sainte, comment peut-Mf 
mieux prouver qu'ils exisljiient dans le sein de l'É- 
glise qu'en rapportant les faits et les doctrines qu'on 
vient de voir ? Quelle protestation plus éloqnenta 
contre la durée de l'esclavage que la doctrine àa 
deux illustres docteurs que nous venons de nommer? 
Ils déclarent que c'est un fruit de malédiction, no 
chAtiment de la prévarication du genre humain; ils 
n'en conçoivent l'existence qu'en le plaçant an 
rang des grandes plaies dont l'humanité se voit af- 
fligée. 

J'oi mis en lumière les raisons profondes qui dé- 
terminèrent l'élise à recommander l'obéissance uix 
esclaves, et il ne se trouvera personne qui ose lui re- 
procher cette conduite comme un Oubli des droitsde 
l'homme. Il ne faut pas croire pour cela que la so- 
ciété chrétienne ait manqué delà fermeté nécesuirc 
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pour dire la vérité tout entière ; mais elle ne disait 
qae ce qui était purement vérité, et vérité salutaire. 
Considérous, par exemple, ce qui a eu lieu par rap- 
port au mariage des esclaves. On sait que leur union 
n'était pas regardée comme un véritable mariage, et 
que cette union même, telle quelle, ne pouvait être 
contractée sans le consentement des maîtres, sous 
peine d'être considérée comme nulle. Il y avait là 
une violation flagrante de la raison et de la justice. 
Que fit rÉglise? Elle repoussa sans détour cette 
énorme usurpation des droits de la nature. Enten- 
dons ce que dit à ce sujet le pape Adrien I^*^ : « Selon 
les paroles de TApôtre, de même qu'en Jésus-Christ 
on ne tloit écarter des sacrements de l'Église ni 
rhomme libre, ni l'esclave, de même il n'est permis 
en aucune manière d'empêcher les mariages entre 
esclaves. Que si ces mariages ont été contractés mal- 
gré V opposition et la répugnance des maîtres^ néan- . 
moins ils ne doivent être dissous en aucune façon.* . 
{De Conj. serv., 1. iv, t. 9, c. 1.) Et qu'on ne re- 
garde pas comme restreinte à certaines circonstan- 
ces cette disposition qui assurait la liberté des es- 
claves sur un des points les plus importants : non, 
c'était quelque chose de plus : c'était leur liberté pro- 
clamée en cette matière ; TÉglise ne voulait point 
que l'homme se trouvât rabaissé au niveau de la 
brute, et forcé d'obéir au caprice ou à l'intérêt d*un 
autre homme, sans égard pour les sentiments du 
cœur. Saint Thomas l'entendait de la même ma- 
nière, puisqu'il soutient ouvertement qu'en ce qui est 
T. 15 
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de contracter mariage , les esclaves ne doîvmi fotnt 
obéissance à leurs maîtres. (2' 2, Q. 104, art, 5.) 

Dans la rapide esquisse que je viens de tracer, je 
crois avoir tenu ma promesse, de n'avancer aucane 
proposition sans l'appuyer sur des documents irré- 
CQSables, et de ne point me laisser égarer par l'en- 
thousiasme au point d'attribuer au Catholicisme ce 
gui ne lui appartient pas. Au mojen de preuves 
convaincantes, fourmes par les temps et les lieux les 
plus divers, j'ai démontré que c'est le Catholicisme 
qui a aboli l'esclava^, malgré les idées, les mœurs, 
les intérêts, les lois , qui opposaient â cette entre- 
prise un obstacle en apparence invincible ; et il 
l'a aboli sans injustices, sans violences, sans boule- 
versements, avec la prudence la plus exquise et la 
modération la plus admirable. Nous avons vu l'É- 
glise catholique diriger contre l'esclavage des atta- 
ques si multipliées, si variées, si efficaces, que eetts 
odieuseehalneaété brisée sans un seul coup violent: 
exposÉB k l'action d'agents puissants, elle s'est relâ- 
chée peu à peu, s'est détachée ; elle est enfin tombée 
en pièces. 
Voici en résumé comment a procédé l'Église : 
D'abord elle enseigne à haute vois les véritahles 
doctrines sur la dignité de l'homme ; elle détermine 
les obligations des maîtres et des esclaves, lesdé- 
clare égaux devant Dieu, et par là réduit en 
pondre ces théories dégradantes qui souillent jns- 
qn'aus écrits des plus grands philosophes de l'anti- 
quité. Elle s'occupe ensuite d'appliquer «s doctri- 
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nés : elle s'efforce d'adoucir le traitement des escla- 
i^es; lotte contre le droit atroce de vie et de mort; 
oavre aux esclaves les temples pour asile, et empè- 
die, lorsqu'ils en sortent, quHIs ne soient maltraités; 
elle fait en sorte de substituer à la vindicte privée 
Faction des tribunaux. En même temps que l'Église, 
pour garantir la liberté des affranchis , rattache 
cette liberté à des motifs religieux, elle défend avec 
sollicitude et fermeté celle des hommes libres. Elle 
s'efforce de fermer les sources de Tesclayage ; ra- 
chète les captifs, s'oppose à la cupidité des Juifs, 
procure aux hommes qui se sont vendus des moyens 
faciles de recouvrer la liberté. L'élise, daus sa con* 
doite vis-à-vis de ses propres esclaves, donne l'exem- 
ple de la douceur et du désintéressement; elle faci- 
lite rémancipation en admettant les esclaves dans les 
monastères, dans Fétat ecclésiastique ; elle la facilite 
par cent moyens. C'est ainsi que, malgré le solide 
établissement qu'avait l'esclavage dans la société an- 
tique, malgré l'irruption des Barbares, malgré tant 
de guerres et de calamités qui paralysaient toute ac- 
tion régulatrice et bienfaisante, on vit la servitude, 
cette lèpre des civilisations antiques, diminuer ra- 
pidement parmi les nations chrétiennes, et finale- 
ment disparaître. 

A coup sûr, dans tout cela, on ne découvre point 
on plan conçu et concerté par les hommes; mais on 
y remarque, en l'absence de ce plan, une unité ex- 
traordinaire de tendances, une parfaite identité de 
vues : et c'est a nos yeu^i^ une démonstration évidente 
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du génie civilisateur el libérateur reufermt' dans le 
Catholicisme. Les vrais observateurs se plairout à 
cousidérer dans le tableau que je viens de présenter 
r^dmiruble concorde avec laquelle maictient vers le 
môme but les tempsde l'empire, ceux de l'irruption 
des Barbares et ceux de la féodalité. Ils n'y regret- 
teront point cette régularité mesquine qui dislingne 
ce qui est l'œuvre exclusive de l'homme; ils aime- 
ront à recueillir en faisceau cette multitude de fails 
disscminés dans un apparent désordre, des bois de 
la Germanie aux champs de la Bétique, des bords de 
la Tamise à ceux du Tibre. 

Ces faits, je ne lésai point inventés; j'ai précisé les 
époques, cité les conciles : le lecteur trou\era, dans 
les notes jointes à ce volume, les textes mêmes dont 
je viens de l'aire un extrait. Si mon intention eût^té 
de le tromper, j'aurais certes préféré la région vague 
des théories ; j'aurais appelé à mon aide les mots pom- 
peux et séducteurs, tous les moyens propres à en- 
chanter l'imagination ; je me serais placé enfin dans 
une de ces positions qui permettent à l'écrivain de 
supposer les choses à son gré et de faire briller les 
ressources de l'esprit, La tâche que je me suis impo- 
sée est plus pénible, peut-être moins brillante, mais 
certaÏDemcnt plus utile. 

Nous demanderons mnintemint à M. Guizot quels 
sont les autres causes, les aulres idées, les autres 
prinàpes de cmlisation dont le développement, pour 
me servir de ses expressions, a été nécessaire ■ pour 
abolir ce mal des maux, cette iniquité des iniquités. > 
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Ces causes, ces idées, ces principes de civilisation 
qui, d'après lui, aidèrent TÉglise dans l'œuvre de 
l'abolilion de Fesclavage, ne fallait-il pas les eipli^ 
qner, les indiquer du moins, afin d épargner au lec- 
teur la peine de les chercher ou de les deviner? Si 
ces principes n'émanèrent point du sein de l'Église, 
où étaient-ils? Se trouvaient-ils parmi les débris de la 
civilisation antiquel Mais ces restes d'une civilisa- 
tion mise en pièces, presque anéantie, pouvaient-ils 
opérer ce que cette même civilisation, lorsqu'elle 
était dans toute sa vigueur, dans tout son éclat, ne 
lit point et ne pensa point à faire? Ces ressources 
résidaient-elles dans V indépendance individttelle des 
Barbares ? mais cette individualité, compagne insé- 
parable de la violence, formait au contraire une 
source d'oppression et d'esclavage. Se trouvaient-elles 
dans \e patronage militaire^ introduit, selon M.Gui- 
zot, par les Barbares eux-mêmes, patronage qui 
posa les fondements de cette organisation aristocra- 
tique convertie plus tard en féodalité? Mais que 
pouvait faire, pour l'abolition de l'esclavage, une 
institution précisément propre à perpétuer la servi- 
tude parmi les indigènes des pays conquis, et à l'é- 
tendre sur une portion considérable du peuple con- 
quérant lui-même ? Où est donc l'idée, la coutume, 
l'institution qui, née hors du Christianisme, aura 
contribué à l'abolition de l'esclavage? Qu'on signale 
l'époque de sa formation, le temps de son dévelop- 
pement; qu'on nous montre qu'elle n'eut point son 
origine dans le Christianisme, et nous confesserons 
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que celui-ci ne saurait prétendre seal à l'honnenr 
d'iivoir uboli la servitude : nous Bommes prêts à 
.cïalter cette idée, celte coutume, cette institiitioa 
qui aura eu part à la graude entreprise d'affranchir 
riiumauité. 

Eu terminant, il doit noUB être permis d'interro- 
ger les Églises prolestantes, ces filles ingrates qui, 
après avoir quitté le sein de leur Mère, s'atlaclient à 
la flétrir, Où étiez-vous lorsque l'Église catholique 
accomplissait en Europe l'abolition de l'esclavage, et 
comment osez-vous lui reprocher de sympathiser 
avec la servitude, d'avilir l'homme, d'usurper ses 
droitsP Pouvez-vous présenter un seul titre qui vous 
mérite au même degré la gratitude du genre hu- 
main? Quelle part prétendez- vous dims celte grande 
ŒUVre, le premier fondement de la clvilisatiOB eu- 
ropéenne? Seul, snns votre concours, le Catholicisme 
l'a consommée ; seul, il aurait conduit l'Europe à SM 
hautes destinées, si vous n'éliez venues détourner la 
marche majestueuse des nations, en les poussant, A 
travers un chemin semé de précipices et couvert de 
ténèbres au terme duquel Dieu seul sait ce qu'il 
y a (15). 
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Nous avous \u que la dvilisation européenne doit 
à rÉglise catholique le plus beau fleuron de sa cou*- 
ronne, sa conquête la plus précieuse en faveur de 
rhumanité, l'abolition de Vesclavage. Ce fut l'Église 
qui, par ses doctrines aussi bienfaisantes qu'élevëeSy 
par un système aussi efficace que prudent, par sa gé- 
nérosité sansbornes, son zèle infatigable, sa fermeté 
invincible, abolit Uesclavage en Europe ; c'est-à-dire 
qu'elle fit faire à l'humanité son premier pas dans 
la voie de la régénération, et posa la première pierre 
sur laquelle devait s'asseoir le profond et large fon- 
dement de la civilisation européenne : elle émancipa 
les esclaves, abolit pour jamais un état dégradant^ 
et réalisa la liberté universelle. Relever l'homme de 
gon état d'abjection, le replacer au-dessas du niveau 
des brutes, tel devait être le premier soin. Par- 
tout où Ton trouve l'homme accroupi aux pieds 
d'un autre homme, attendant d'un œil inquiet les or- 
dres 'l'un maître, ou tremblant au seul mouvement 
du fouet ; partout où l'homme est vendu comme 
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nne hête de gomme, où ses facultés et sa vie même 
sont cvalaées au prix d'une \ilc monnaie, la civili- 
sation manque de son développement couvenable; 
elle reste faible, maladive, faussée; car, dans ces 
lieux, l'humanité porte sur son front une marque 
d'ignominie. 

Après avoir prouvé que ce fut le Catholicisme qui 
écarta cet obstacle à tout progrès social, examinons 
ce qu'il fait pour achever l'édifice de la civilisation 
européenne. Que si nous réfléchissons sérieusement 
sur tout ce que celte civilisation renferme de vital 
etde fécond, nous y trouverons, pour l'Eglise catho- 
lique, des titres innombrables à la reconnaissance 
des peuples. Avant tout, il convient de jeter un re- 
gard sur le tableau que noua présente la civilisation 
européenne, et de résumereu peu de mots ses prln- 
cipales perfections ; par là , nous nous rendrons 
compte à nous-mêmes de notre admiration. 

L'individa, enrichi d'un vif sentiment de sa di- 
gnité, d'un fond abondant d'activité, de persévérance, 
d'énei^e \ tontes ses facultés développées simulta- 
nément; la femme, élevée au rang de compagne de 
l'homme, et récompensée du devoir de la soumission 
jiar les égards respectueux qu'on lui prodigne; la 
douceur et la solidité des liens de famille, prot^ës 
par de fortes garanties de bon ordre et de justice; 
nne conscience publique admirable, riche de subli- 
mes maximes morales, de règles de justice et d'é- 
quité, desentimenb d'honneur et de dignité, cons- 
cience qui survit au naufrage de la morale privée, et 



DEUX OBDBES BB CIVILISATION. 3G1 

empêche que l'effronterie de la corruption arrive 
aux excès qu'a \us Tantiquitc; une certaine douceur 
générale de mœurs qui , dans la guerre, écarte de 
grandes catastrophes, et dausla paix rend la vie plus 
aimable ; un respect profond pour Thomme et pour 
ce qui lui appartient, ce qui rend très-rares les vio- 
lences des particuliers et sert, sous tous les régi- 
mes politiques, comme d*un frein pour contenir les 
gouvernements ; un désir ardent de perfection dans 
toutes les branches ; une tendance irrésistible, par- 
fois mal dirigée, mais toujours vive, à rendre meil- 
leur Tétat des classes nombreuses ; une impulsion 
secrète qui porte à protéger la faiblesse, à secourir 
l'infortune, impulsion qui veut avoir un libre cours, 
ou qui, contrariée, refoulée, produit dans la société 
un état de malaise et d'inquiétude assez semblable à 
l'effet d'un remords; un esprit d'universalité, de 
propagande ; un fond inépuisable de ressources pour 
se rajeunir sans périr et se sauver dans les plus 
grandes crises; une impatience généreuse qui veut 
devancer l'avenir, et d'où résultent une agitation, un 
mouvement incessants, sources de périls, mais plus 
communément sources de grands biens et symptômes 
d'une vie puissante : tels sont les grands caractères 
qui distinguent la civilisation européenne ; tels sont 
les traits qui la placent à une élévation immense au- 
dessus de toutes les autres civilisations anciennes et 
modernes. 

Lisez l'histoire de l'antiquité ; promenez vos re- 
gards sur le globe : partout où ne règne pas le 

15. 
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Chrietianîsme, et où la vie bnrbare on sauvage tB 
prévaut pa8, les t'hîJisations ne ressemblent eu rien 
à la nôtre, ne peuveut pas même lui être couipa- 
rées. Au seîii de quelques-unes de ces civilisations 
vous remarquez peut-être une certaine régularité et 
quelques signes de force , car il en est qui ont tra- 
versé de longs siècles ; mais comment durent-elles? 
sans faire un pus, sans se mouvoir : elles manquent 
de vie; leur régularité et leur durée sont celles 
d'une statue de marbre qui , immobile, voit passer 
deviint elle des flots de géuéralions. 

Certains peuples, néanmoins, au dehors du Chris- 
tianisme, nous présentent une civilisation pleine 
d'activité et de mouvement; mais quelle activité et 
quel mouvement I Les uns, dominés par l'esprit 
mercantile, ne rénssissenl janmis à étalilir !>ur unis 
biise solide leur félicité Intérieure : on les voit 
aborder aux plages nouvelles qui tentent leur cupi- 
dité, verger dans des colonies la surahondauce de 
leur population, et fonder des factoreries nombrea- 
ses; mais c'est là tout leur génie. D'autres, dispu- 
tant et combattant étemeliemenl pour quelques de- 
grés de liberté politique, négligent leur organisation 
sociale, oublient leur liberté civile, et s'agitent dans 
le cercle le plus étroit : ceux-ci ne seraient pas 
même dignes que la postérité conservât leur nom, 
si le génie du beau ne brillait chez eux d'un éclat 
indicible, et si les monuments de leur savoir, tels 
qu'un miroir, ne gardaient les reflets de la sdenoe 
traditionnelle de l'Orient. D'autres , grands et 1er- 
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ribles, mais travaillés par les dissensions intestines, 
portent empreint sur leur front le formidable destin 
de la conquête ; ils accomplissent ce destin en sub» 
jugnant le monde, et aussitôt marchent à leur ruine, 
par une pente rapide, sur laquelle rien ne peut les 
retenir. D'autres enfin, exaltés par un fanatisme 
violent, se soulèvent, semblables aux vagues battues 
par l'ouragan : ils se précipitent sur les autres peu- 
pies, et menacent d*entratner dans leur bruyant tu- 
multe la civilisation cbrétieime elle-même : mais 
leur effort est vain ; ces flots se brisent contre une 
résistance invincible ; toujours forcés de reculer, ils 
retombent sur eux-mêmes. Et maintenant, regardei 
à rOrient ; voyez-les comme une mare impure que 
les ardeurs du soleil achèvent de dessécher; voyee 
les fils et les successeurs de Mahomet et d'Omar, i 
genoux aux pieds de la puissance européenne, men* 
diant une protection que la politique ne leur accorde 
qu'en y mêlant mépris et dédain. 

Tel est le tableau que nous présentent toutes les 
civilisations antiques et modernes, hors la civilisa* 
tion européenne, c'est-à-dire chrétienne. Seule, 
celle-ci renferme à la fois tout ce que Ton trouve 
dans les autres de grand et de beau ; çeule elle tra*^ 
verse les plus profondes révolutions sans périr; 
seule elle s'étend à toutes les races, à tous les cli- 
mats, et s'accommode aux formes politiques les plus 
diverses; seule, enfin, elle s'enlace et s'unit à toute 
sorte d'institutions, pourvu qu'en y faisait circuler 
sa sève, elle y puisse produire ses fruits pour le 
bien de l'humanité. 
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Et d'oïi vient à k cWilisation européenoe son im- -" 
mense supériorité sur toutes les autres? d'où est- 
elle Borlie si lière, si riche, si variée et si féconde, 
aTec ce cachet de dignité, de noblesse et d'élévation, 
sans castes, sans esclaves, sons eunuques, sans au- 
cune de ces misères qui rongent les autres peuples 
antiques ou modernes? Enfants de l'Europe, il nous 
arrive souvent de noua plaindre comme ne le fit ja- 
mais la portion la plus infortunée de l'humanité; 
et nous ne songeons pas que tous nos maux, noire 
part dans lo douloureux patrimoine de l'humanité, 
sont hien légers, ou même nul», eu comparaison de 
ceux qu'ont soufferts, que souffrent les autres peu- 
ples. Nous sommes les enfants privilégiés de la Pro- 
vidence; et par cela même que notre bonheur e^t 
grand, notre délicatesse excessive est difficile à con- 
tenter. Ainsi UD homme de haut rang, accoutumé à 
TÎTre entouré de considération et de respect, s'irrite 
d'une parole légère ; la plus petite contrariété le 
remplit de malaise et d'affliction, et U oublie cette 
multitude d'hommes dont la nudité n'est couverte 
gne de baillons, et qui n'ont pour apaiser leur faim 
qu'au morceau de pain recueilli à travers mille iii- 
Bultes! 

L'esprit , en contemplant la civilisation euro- 
péenne, se trouve assaillt de tant d'impressions di- 
verses, sollicité par tant d'objets qui réclament à la 
fois sou attention, qu'au milieu du charme et de la 
magnificAce du spectacle, il se sent éhloui et ne sait 
par quel côté commencer son examep. Lo meilleur 
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moyen, en pareil cas^ est de simplifier, de décompo- 
ser Tobjet complexe, de le réduire aux éléments les 
plus simples. L'individu^ la familley la société^ tel 
doit être le triple objet de nos investigations. Si 
noas parvenons à bien connaître ces trois éléments, 
tels qu'ils sont en eux-mêmes, et abstraction faite 
des variations légères qui n'affectent point leur es- 
sence, la civilisation européenne, avec toutes ses 
richesses et ses secrets, se déroulera à nos yeux, 
comme on voit sortir du sein des ombres un paysage 
éclairé par l'aurore. 

La civilisation européenne possède les principales 
vérités touchant l'individu, la famille et la société; 
c'est à cela qa elle doit tout ce qu'elle est et tout ce 
qu'elle a. Nulle part on n'a mieux compris qu en 
Europe, la vraie nature, les véritables rapports, la 
véritable fin de ces trois choses, sur lesquelles nous 
avons des idées y des sentiments, des vues qui ont 
manqué à toutes les autres civilisations. Or, ces idées 
et ces sentiments, gravés jusque sur la physionomie 
des peuples européens, sont inoculés à leurs lois, à 
leurs mœurs, à leurs institutions, à leur langage; 
on les respire avec l'air, ils ont imprégné toute l'at- 
mosphère de leur arôme vivifiant. D'où vient cela? 
Dé ce que l'Europe, depuis des siècles, renferme 
dans son sein un principe robuste qui conserve, 
propage et fait fructifier la vérité. Et ce fut préci- 
sément lorsque la société dissoute eut à se former 
de nouveau , que ce principe réparateur eut le plus 
d'influence et d'ascendant. Le temps a marché, de 
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grands changements ont eu lieu, le CHtbolicisme a 
subi bien des vicisnitudea dans son influence et son 
pouvoir sur les deslinées de l'Europe; mois la civi- 
lisation, qui était son œu^Tc, se trouvait trop affer- 
mie pour être facilement détruite. L'impulsion don- 
née avait élé trop lorte et trop assurée pour qu'on 
put en changer facilement la direction. La société 
européenne pouvait être comparée à un être jetiDe 
elrobusle, dans les veines duquel circulent abon- 
damment la Bontë et la vie : les cicès du travail, 
ceux de lu dissipation peuvent bien l'abattre, le fdire 
pâlir ; mais, l'instant d'après, la fraîcheur renaît sur 
son visage, et ses membres recouvrent leur Boupletce 
et leur vigueur. 
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DE l'iMDIVIDD. — DD SErrriMEflT DE t'iHDÉPEHDAWŒ 
peusoin^elle, d'après m. GUIZOT. 

L'individu : voilà le plus simple et le premier élé- 
ment de la société. Si rindividii n'est pas bien consti- 
tué, s'il est mal compris et mal apprécié, il y aura 
toujours un obstacle au progrès de la vraie civilisa- 
tiou. 

Avant tout, il faut faire observer qu'il ne s'agitià 
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]ae de l'individu, de l'homme tel qu*il est en Ini- 
(nëme, et abstraclion faite des rapports nombreux 
jui l'environnent dès que Ton vient à le considérer 
eomme membre d'une société. Mais qu'on ne croie 
pas pour cela que je veuille considérer rhonmie dans 
un isolement absolu, l'emporter au désert, le réduire 
à l'état sauvage, et analyser l'individualité humaine 
telle qu'elle s'offre à nous dans quelques hordes er- 
rantes , monstrueuse exception qui n'a pu être que 
le résultat de la dégradation de notre nature. Autant 
vaudrait ressusciter la méthode de Rousseau, pure 
Dtopie, qui ne peut conduire qu'à l'erreur et à l'ex- 
travagance. On peut examiner à part, isolément, les 
pièces d'une machine, afin d'en mieux comprendre 
la structure particulière; mais il faut se garder 
d'oublier l'usage auquel on les destine, et ne jamais 
perdre de vue le tout dont elles font partie. Sans 
cela, le jugement que Ton en porterait serait certai- 
nement erroné. Le tableau le plus sublime ne serait 
qu'une monstruosité, si l'on en examinait les groupes 
et les figures, en les isolant complètement les uns des 
autres : avec une semblable méthode, on ferait passer 
pour rêves d'un homme en délire les prodiges de 
Michel-Ange et de Raphaël. 

L'homme n'est point seul dans le monde et n'est 
point né pour vivre seul. Outre ce qu'il est en soi, 
l'homme est une partie du grand système de l'uni- 
vers ; outre la destinée qui lui appartient dans le 
vaste plan de la création, il est élevé, par la bonté 
du Créateur, à une autre sphère, plus haute, supé- 
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rieurc à toule pens(îe terrestre. U ne faut rien omel- 
tre de tout cela, la bonne pbilosopbie n'en doit riea 
oublier. Il nous reste maintenant à faire une étude 
giir l'individu et sur l'in^vidualité. 

Enconsidérantl homme, on peut faireabstraction de 
Baqualitëde citoyen, abstraction qni, loin de condnire 
àd'extravagants paradoxes, est très-propre à faire com- 
prendreuneparlicnlaritéremarquabledelaeivilisiition 
européenne, un de ses caraclèrea distinclifs, qui seal 
nousempècheraitdelacoufondreavecleaautres.ToQt 
le monde concevra sans peine qu'il soit possible de dis- 
tinguer Tbomme du citoyen, etque ces deux aspects se 
prêtent àdesGonsidérations fort différentes; maisilest 
plusdiflicile de d ire jusqu'où doivent tHrerecuIées les 
limites de cette distinction, jusqu'à quel point le senti- 
ment de l'indépendance est convenable, quelle est U 
sphère que l'on doit assigner au développement pure- 
ment individuel, eufin ce que notre civilisation nous 
présente de particulier sur ce point. La différeuceque 
nous tronveronsà cet égard entre nos sociétés et les 
autres devra être convenablement appréciée ; il fau- 
dra indiquer d'otr vient celte différence, et en peser 
les résultats. Tàcbe difficile, je le répète, car il y a 
ici diverses questions, belles, importantes, mais dé- 
licates, et dans l'examen desquelles il est très-facile 
de prendre le change : ce n'est pas sans peine qu'oa 
peut fixer son regard sur ces ohjels vagues, indéter- 
minés, floltants, qui ne sont rattachés entre eux que 
par des liens imperceptibles. 

Nous rencontrerons ici la fameuse indépfndma 
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personnelle, qui, d*après M. Guizot, a été importée 
par les Barbares du Nord, et a joué un rôle si im- 
portant dans l'histoire de la ciyilisation européenne. 
Le célèbre publiciste, analysant les éléments de celte 
civilisation, et signalant la part qu*y ont eue, selon 
lai, l'Empire romain et l'Église, prétend trouver un 
principe singulier de fécondité dans le sentiment 
d'individualité que les Germains apportaient avec 
eax et qu'ils inoculèrent aux mœurs de TEurope. 

Il ne sera point inutile de rendre compte de To* 
pioion de M. Guizot sur cette matière. En fixant par 
là l'état de la question, nous dissiperons les erreurs 
graves de certaines personnes, erreurs imposées par 
Fautorité d'un écrivain dont le talent et Téloquence 
ont malheureusement rendu plausible ce qui n'est 
au fond qu un paradoxe. 

Le premier soin, en combattant les opinions d'un 
écrivain, doit être de nelui point attribuer ce qu'en 
réalité il n'a pas dit : la matière qui nous occupe 
pouvant donner lieu, d'ailleurs, à de nombreuses mé- 
prises, il sera bon de transcrire en entier les paroles 
de M. Guizot. « C'est, dit-il, Tétat général de la so- 
ciété chez les Barbares que nous avons besoin de 
eonnaitre. Or, il est très-difficile aujourd'hui de s'en 
rendre compte. Nous parvenons sans trop de peine 
à comprendre le système municipal romain et TÉ- 
glise chrétienne ; leur influence s'est perpétuée jus- 
qu'à nos jours : nous en retrouvons les traces dans 
une multitude d'institutions, de faits actuels; nous 
avons mille moyens de les reconnaître et de les ex- 
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pliquer. Les mo'iirs, l'état social des Barbarei^ i 
péri compiélement ; nous Bomincs obligé» de lesi 
viner, soit d'après les i)lus anciens moQumenlaï 
toriques, soit par un effort d'imagination.» 

Ce qui nous a été conservé des mœurs des Barba- 
res est en effet bleu peu de chose ; ce n'est pas cette 
assertion que je veux nier. Je ne disputerai pas non 
plu» avec M. Guiïot sur l'aulorité que peuvent pré- 
senter des faits complétés, ainsi qu'il le dit, parnn 
effort d'imagination et en grande partie âevints. 
Je corn prends d'ailleurs comme lui la vraie nature de 
CCS questions, et sens très- bien qu'en pareil examen 
on ne saurait procéder avec la règle et le compas. 
Toutefois, que le lecteur se tienne en garde : voici 
un paradose couvert d'un briltaut dé^;ut8emettt. 

" II y a un sentiment, un fait, continue M. Guî- 
20t, qu'il faut avant tout bien comprendre pour se 
représenter avec vérité ce qu'était un Barbare: c'est 
le plaisir de l'indépendance individuelle, le plaisir 
de se jouer, avec su force et sa liberté, au milieu de» 
cbances du monde et de la vie ; les joies de l'activité 
sans travail ; le goût dune destinée aventureuse, 
pleine d'imprévu, d'inégalité, de péril. Tel était le 
sentiment dominant de l'état barbare, le besoin mo- 
ral qui mettait ces masses d'hommes en mouvement, 
Aujourd'hui, dans celle société si régulière oii nous 
sommes enfermés, il estdillîcile de se représenter ce 
sentiment avec tout l'empire qu'il exerçait sur la 
Barbares des quatrième et cinquième siècles. 11 y i 
un seul ouvrage, à mon avis, où ce caractère de la 
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barbarie se trouve empreint dans toute son énergie : 
e'est ï Histoire de la conquête de V Angleterre par Us 
Normands , de M. Tliierry , le seul livre où les motifs, 
les penchants, les impulsions qui font agir les hom- 
mes dans un état social voisin de la barbarie, soient 
lientis et reproduits avec uue vérité vraiment homé- 
rique. Nulle part on ne voit si bien ce que c'est qu un 
Barbare et la vie d'un Barbare. Quelque chose 8*en 
retrouve aussi, quoiqu*à un degré bien inférieur, à 
mou avis, dune manière bien moins simple, bien 
moins vraie, dans les romans de M. Gooper sur les 
sauvages d'Amérique. Il y a dans la vie des sauvages 
d'Amérique , dans les relations et les sentiments 
quils portent au milieu des bois, quelque chose qui 
rappelle jusqu'à un certain point les mœurs des 
anciens Germains. — Sans doute ces ti\bleaux sont un 
peu idéalisés, un peu poétiques ; le mauvais côté des 
mœurs et delà vie barbare n'y est pas présenté dans 
toute sa crudité. Je ne parle pas seulement des maux 
que ces mœurs entraînent dans l*état social, mais de 
Tétat intérieur, individuel du Barbare lui-même. Il 
y avait, dans ce besoin passionné d'indépendance per- 
sonnelle, quelque chose de plus grossier, de plus 
matériel qu'on ne le croirait d'après l'ouvrage de 
M.Thierry ; il y avait un degré de brutalité, d'ivresse, 
d'apathie, qui n'est pas toujours fidèlement repro- 
duit dans ses récits. Gependant, lorsqu'on regarde au 
fond des choses, malgré cet alliage de brutalité, de 
matérialisme, d'égoïsme stupide, le goût de l'indé- 
pendance individuelle est un sentiment noble, moral^ 
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qui tire sapuissaucede la nature morale de l'homme; 
c'est le plaisir de se sentir homme, le BeiUimeiit de 
la personnalité, de la spoulanéilé humaine dans son 
libre développement. 

- Messieurs, c'est par les Barbares germains que 
ce sentiment a été introduit dans la civilisation eu- 
ropéenne; il était inconnu au monde romain, in- 
connu à l'Église chrétienne, inconnu à presque tou- 
tes les civilisations anciennes. Quand vous trouveï, 
dans les civilisations anciennes, la liberté, c'est la 
liberté politique, la liberté du citoyen. Ce n'est pas 
de sa liberté personnelle que l'homme est préoccupé, 
c'est de sa liberté comme citoyen. 11 appartient à 
une association, il est dévoué à une association, il est 
prêta se sacrifier à une association. Il en était de 
même de l'Église chrétienne, il y régnait un sen- 
timent de grand attachement à la corporation chré- 
tienne, de dévouement ù ses lois, un vif besoin 
d'étendre son empire ; ou bien le sentiment religieui 
amenait une réaction de I liomrae sur lui-même, sur 
son àme, un travail intérieur pour dompter sa pro- 
pre liberté el se soumettre à ce que voulait sa foi. 
Mais le senliment de l'indépendance personnelle, te 
goût de la liberté se déployant à tout hasard, sans 
autre but presqueque de se satisfaire; ce sentimEDt, 
je le répète, était iueonuu à la société romaine, à la 
société chrétienne. C'est par les Barbares qu'il a été 
importé et déposé dans le berceau de lu civilisation 
moderne. 1 1 y a joué tin si grand rôle, il y a produit 
de si beaux résultats, qu'il est impossible de ne pas 
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le mettre en lumière comme un de ses éléments fon- 
damentaux.» (Histoire générale de la civilisation en 
Europe, leçon IL) 

Lie sentiment de l'indépendance personnelle attri- 
bué exclusivement à un peuple, ce sentiment vagne, 
indéfinissable, mélange singulier de noblesse et de 
brutalité, de barbarie et de civilisation, est quelque 
chose de poétique et de très-propre à séduire l'ima- 
gination : mais par malheur, dans le contraste des- 
tiné à augmenter l'effet de ces coups de pinceau, se 
laisse sentir quelque chose d*extraordinaire, je dirai 
même de contradictoire, qui fait soupçonner à la 
raison sévère quelque erreur cachée. 

S'il est vrai que le phénomène dont il s'agit ait 
existé, quelle en fut rorigine?Dira-t-on que ce fut 
un résultat du climat? Mais comment concevoir que 
les glaces du Nord aient enfanté ce qui ne se retrou- 
vait point sous les ardeurs du Midi? Gomment se 
fait-il que le sentiment de Tindépendance person- 
nelle manquât précisément à ces contrées méridio- 
nales de l'Europe, où le sentiment de Tindépendance 
politique se développait avec tant de force? Et ne 
serait-ce point une chose étrange, pour ne pas dire 
absurde, que les divers climats se fussent partagé , 
ainsi qu'un patrimoine, cette double espèce de liberté? 

Peut-être dira-t-on que ce sentiment procédait 
de Fétat social. Mais, dans ce cas, il n'en fallait point 
faire le signe caractéristique d*unseul peuple ;M. Gui- 
zot devait dire, d'une manière générale, que ce senti- 
ment est le propre des nations placées dans le même 
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élat social que les Germilins. D'ailleurs, 
pothèse même, comment ce qui étiiit le propre de h 
bnibiirie pul-il êlre un germe, un priucipe fécond de 
ciïiliaaliou? Ce senliment, que la civilisation deTait 
effacer, ne pouvait se conserver au milieu d'elle, en^ 
core moins coniribuer k la développer. S'il devait 
absolument s'y perpétuer sous quelque forme, pour- 
quoi le même phénomène ne s'est-il point produit 
au sein d'aulres civilisai ions? Assurément les Ger- 
mains n'ont pas été le seul peuple qui, de la barba- 
rie, ait pnssé à la civilisation. 

Au reste, je ne prétends pas dire que les Barbares 
du Nord n'aient pas offert sous cet aspect quelque 
particularité digne d'attention : il est véritable qu'on 
trouve dans la civilisation européenne un sentiment 
de personnalité, si je puis ain^i dire, inconnu aux 
autres civilisations. Hais, ceque j'ose affirmer, c'est 
qu'il est peu philosophique de recourir à des mys- 
tères, à des énigmes pour expliquer rinditîWuaiiV^ des 
Germains, et qu'il est inutile de rechercher dans la 
barbarie de ces peuples le secret de la supériorité qui 
appartient sur ce point à la civilisation européenne. 

Aûu de nous former une idée nette de cette ques- 
tion aussi complexe qu'importante, précisons avant 
tout, le mieux, qu'il nous sera possihle, la vraie nature 
de l'individualité des Burhares. Dans une brochure 
publiée il y a quelques années, et dont le titre était : 
Observations sociales, potiliques et économiques sur 
les biens du clergé, j'ai traité incidemment de cette 
individualité, et me suis efforcé d'éclaircir les idées 
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snr ce sujet, Depuis ee temps je n'ai point changé 
d'opinion ; je me suis, au contraire, affermi dans 
^lle que j'avais; qu'on me permette de transcrire 
ce que je disais alors : « Qu'était ce sentiment? Était- 
il particulier à ces peuples? Était-ce un résultat des 
influences du climat, d'une situation sociale? Est-ce 
par hasard un sentiment qui se retrouve dans tous 
,lea lieux, dans tous les temps, mais qui se présentait 
ici modifié par des circonstances particulières? 
Quelle était sa force, sa tendance? Que renfermait- 
il de juste ou d injuste, de noble ou de dégradant, 
de profitable ou de nuisible? Quel bien apporta-t-il 
à ta société, quels maux ? Gomment ces maux furent- 
ils combattus, par qui, par quels moyens, avec quel 
Tésultat? Voilà bien des questions, mais qui ne sont 
pas aussi compliquées quon pourrait d'abord le 
Claire : dès qu'une idée fondamentale sera éclaircie , 
1(S autres se dérouleront sans peine, et la théorie , 
ipie fois simplifiée, recevra aussitôt de Thistoire 
confirmation et appui. 

« Il existe au fond du cœur de Thomme un senti- 
ment puissant, vif, ineffaçable, qui le pousse à se 
eonserver, à écarter les maux, à se procurer bien- 
être et bonheur. Qu'on le nomme amour-propre , 
instinct de conservation, désir de la félicité, de la 
perfection, égoïsme, individualité ^ de quelque nom 
qu'on rappelle, ce sentiment existe : il existe au de- 
dans de nous, et nous ne saurions douter de son 
existence ; il nous accompagne dans toutes nos ac- 
tioiia, depuis l'instant où nous ouvrons les yeux à la 
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lumière, jusqu'à celui où nous descendons dafiS' 
louiLc. Ce sentiment, si l'on en observe bien i'ori- 
giue, la nature et l'objet, n'est autre chose qu'une 
graude loi de tous les êtres, appliquée à l'Iionime; 
loi qui forme une garantie de la conservation et de 
la {«rfeclion des individus, et contribue d'une ma- 
nière admirable à l'harmonie dcl' univers. Ilestrluir 
qu'un pareil sentimentdoit naturellement nous por- 
ter à hiiïr l'oppression, à ne souffrir qu'avec peiae 
ce qui gêue, ce qui comprime l'iisa^'e de nos facul- 
lés. La raison en est facile à concevoir : ce qui gène '■ 
ciiuse du malaise , ce à quoi notre nature s'oppose : 
il n'est pas Jusqu'à l'enfant le plus tendre qui ne 
souffre impatiemment le lien qui t'altacbe dans son 
berceau ; il se fâche, il se tourmente, il pleure. 

« D'autre part, l'individu, pour peu qu'il ne soit 
pas totalement diSpourvu de la counaîRsnnce de lui- 
même, pour peu que ses facultés intellectuelles ae ■ 
soient développées, sentira miitre au fond de sou 
àme un autre sentiment qui n'a rien de commun 
avec l'instinct de conservation, uii sentiment qui 
appartient exclusivement à l'ordre de l'intelligence. 
Je parle du sentiment de la dignité, de l'estime de 
uous-mème, feu qui, allumé dans notre cœur dès 
l'enfynce la plus tendre, y est nourri, avivé par le 
temps, et nous lient, dans toutes les périodes de no- 
tre vie, inquiets, actifs, agités. La sujétion d'un 
homme û un autre homme a quelque chose qui blesse 
ce sentiment de dignité; car, en supposant même 
toute, la libnrté, tonte la douceur possibles, et le plus 
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parfait respect pour la personne soumise, cette sujé- 
tion révèle à la personne qui obéit une faiblesse ou 
une nécessité qui la contraint de laisser retrancher 
quelque chose du libre usage de ses facultés. — Telle 
est la seconde origine du sentiment de l'indépen- 
dance personnelle. 

« Il suit de ce que je mns de dire que Thomme 
porte toujours en soi un certain amour de Tindépen- 
dance y que ce goût d'indépendance est nécessaire- 
ment commun à tous les temps et à tous les pays, car 
il a sa racine dans les deux sentiments les plus na- 
turels à l'homme : le désir du bien^tre, et la conscience 
de M dignité. 

« Ces sentiments peuvent se modifier, varier jus- 
qu'à l'infini , en raison de l'infinité de situations 
dans lesquelles Tindividu peut se trouver, sous le 
rapport physique et sous le rapport moral. Sans 
sortir du cercle qui leur est tracé par leur essence 
même, ces sentiments peuvent se graduer, quant à 
leur énergie ou à leur faiblesse, sur la plus vaste 
échelle ; ils peuvent être moraux ou immoraux, jus- 
tes ou injustes, nobles ou vils, avantageux ou nui- 
sibles. Par conséquent, ils communiqueront à Tin- 
dividu les inclinations, les habitudes, les mœurs les 
plus diverses, et donneront à la physionomie des peu- 
ples des traits fort différents, selon le mode particu- 
lier et caractéristique dont ils affecteront llndividu. 
Ces notions une fois éclaircies, d'après une vraie 
connaissance du cœur de Thomme, on conçoit de 
quelle manière doivent se résoudre toutesles questions 
I. 16 



gënernlefl qui se rQ[)porlent au aeDtiment de l'indivî- 
dualité; on comprend aussi qn'il est inutile de re- 
courir à des paroles myatërieuses, à des explications 
poétiques, car il n'y a rien dans tout cela «ini ne 
puisse être Boutni-i à une rigoureuse anniyse. 

" Les idées que lliomme se forme de son bien-être 
et de sa dignité, les moyens qu'il emploie pour 
nUeindre l'un et conserver l'autre, voilà ce qui éta- 
blira les deijiés d'énergie, déterminera la nature, 
lixera le earnclère et signalera la lendance de ces 
sentiments : en d'autres termes, tout dépendra de 
l'état physique et moral de la société et de l'indi- 
vidu. Miûutenaiit (toutes les autres circoustances 
, se trouvant égales) donnez à l'homme leN véritables 
idées de bien-être et de dignité qu'cuseignent la 
raison et surtout la Beligioo chrëtienne , «t tous 
formerez un bon citoyen. Donnet ces màmei idées 
faussées, exagérées, telles que les expliquent de« 
écoles perver&es, telles que les proclament les tri- 
bnnH de tous les temps et de tous les pays, et vous 
répandrez une semence abondante de perturbatioiiB 
et de désordre. 

> Il nous reste à faire l'applicatioD de cette doe- 
triue no fait spécial qui nous occupe. 

• Fixons notre atteotioD sur les peuples qui enva- 
hirent et renversèrent l'Empire romain : en ajou- 
tant, aux traits que L'histoire nous eo it eontervés, 
les conjectures qu'autorisent les circonstances mê- 
mes et les données générales que la science mo- 
derne a pu recueillir de l'obaervatioa immédi«t« de 
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diverses tribus d'Amérique, il ne nous sera pas im- 
possible de nous former une idée de ee qu'était 
Tétat de la société et de l'individu chez les Barbares 
envahisseurs. Dans leur pays natal , au milieu de 
leurs montagnes et de leurs forêts couvertes de nei- 
ges , ils avaient aussi leurs liens de famille , leur 
religion, leurs traditions, leurs mœurs, rattache- 
ment au sol héréditaire , Tamour pour l'indépen- 
dance de la patrie , l'enthousiasme pour les hauts 
faits des ancêtres et pour la gloire acquise dans les 
combats , enfin le désir de perpétuer après eux une 
race robuste , vaillante et libre ; ils avaient leurs 
distinctions de famille, leufs tribus, leurs prêtres, 
leurs chefs, leur gouvernement. En laissant de côté 
tout ce qu'il y aurait à dire sur leur monarchie, sur 
leurs assemblées publiques, et telles autres ques- 
tions étrangères à notre sujet (lesquelles d^ailleurs 
renferment toujours quelque chose d'hypothétique), 
je me contenterai d'observer une chose qui, pour 
tous les lecteurs, sera incontestable : c'est que chez 
eux l'organisation de la société était telle qu'on 
pouvait l'attendre d'idées rudes et superstitieuses, 
d'habitudes grossières et de mœurs féroces : en 
d'autres termes , leur état social ne dépassait pas le 
niveau qui naturellement se trouvait marqué par 
deux nécessités impérieuses : la première, d'empê- 
cher que l'anarchie la plus complète ne régnât dans 
leurs forêts ; la seconde, d'avoir quelque chef pour 
guider au combat leurs hordes confuses. 

« Mes dans des climats rigoureux, s'embarrassant 



les uns les autres par leur étonnante muUipUcalion, 
pauvres par cela même de moyens de subsistance, 
ces peuplea enviaient labondunce des contrées spa- 
cieuses et cultivées qui se déroulaient sous leurs 
yeux : ils se sentaient à la fois pressés par de grands 
besoins cl excités pur la proximité de la proie. De- 
vant eus, point d'autre digue que les faibles légions 
d'une civilisation caduque. Les bras pleins de force, 
le cœur plein de courage et d'audace, leur multitude 
même augmentant leur hardiesse, ils se détachaient 
sans peine de leur pays natal; un esprit d'aventure 
et d'entreprise s'emparait d'eux ; ils se précipitaient 
sur l'Empire, comme un torrent qui tombe d'une 
rocbe élevée et inonde les plaines voisines. 

■ Quelque imparfait que fût leur état social, quel- 
que grossiers qu'en fussent les nœuds, cet état ce- 
pendant leur suffisait dans leur pays natal, an sein 
de leurs mœurs primitives. Si les Barbares étaient 
restés dans leurs forêts , cette forme de gouverne- 
ment, qui atteignait son but à sa manière, se serait 
perpétuée parmi eux; car elle était née de la né- 
cessité même, elle se trouvait adaptée aux circons- 
tances, enracinée dans les habitudes, saDctionnée 
par le temps, liée aux traditions et aux souvenirs de 
toute espèce. 

» Hais ces liens sociaux , trop faibles, ne pouvaient 
être transportés sans se briser. Ces formes de gou- 
vernement, accommodées à l'état de la barbarie, 
étaient tellement circonscrites, qu'elles ne pouvaient 
guère s'appliquer à la situatioo nouvelle dans la* 
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quelle ces peuples se trouvèrent presque subitement 
placés. 

« Figurez-Tons ces enfants sauvages lancés sur le 
Midi) comme un lion sur sa proie; leurs chefs les 
précèdent, ils sont suivis de l'essaim de leurs fem- 
mes et de leurs enfants; avec eux ils traînent leurs 
troupeaux et un attirail grossier. Ils mettent en 
pièces sur leur passage de nombreuses légions ; ils 
forcent les retranchements, ravagent les campagnes, 
incendient les cités populeuses, et se font d'inmien- 
ses troupes d'esclaves ramassés sur leur chemin. Ils 
renversent tout ce qui s'oppose à leur furie, et 
poussent devant eux des multitudes qui fuient pour 
échapper au fer et au feu. Voyez, Tinstant d'après , 
ces mêmes hommes, exaltés par la victoire, enor- 
gueillis de leur butin, endurcis par les combats et 
les massacres. Transportés comme par enchante- 
ment dans un nouveau climat, sous un autre ciel, 
ils nagent dans labondance et dans des jouissances 
de toute espèce. Un mélange confus d'idolâtrie et de 
Christianisme, de mensonges et de vérités, est devenu 
leur religion ; leurs principaux chefs ont été tués ; 
les familles se trouvent confondues, les races mêlées, 
les coutumes et les mœurs anciennes ont disparu. 
Ces conquérants se yoient jetés au milieu de pays 
immenses, parmi des peuples qui diffèrent entre eux 
de langages, d idées, de mœurs, d'usages : figurez- 
vous, si vous le pouvez, ce désordre, cette confu- 
sion , ce chaos ; dites-moi si les liens qui formaient 
h société de ces peuples ne sont pas mis en pièces, 

16. 
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et si VOUS ne Toyez pas disparaître tout k empw 
société barbare avec la société civilisée, et toute 
l'antiquité D'anéantir avant que rien de nouveau la 
remplace ? 

« Or, à ce moment-là , fiiez votre regard sar le fils 
de l'Aquilon, lorsqu'il sent tous les liens qui l'u- 
uissnient à la société se relâcher ; lorsque toutes les 
chaînes qui contenaient sa férocité se brisent ; lors- 
qu'il se trouve seul, isolé, dans une position si nou- 
velle, si HiDgulière, si extraordinaire, avec ud sou- 
venir obscur de son pays, et sans affection pour 
celui qu'il vient d'occuper ; sans respect pour au- 
cune loi, sans crainte pour aucun homme, sans at- 
tachement pour aucune coutume. Ne le voyez-vous 
passe précipiter partout où l'attirent ses habitudes 
de vagabondage et de violeace ? Sûr de la vignenr de 
son bras et de l'agilité de son pied, il se laisse diri- 
ger par une imagination que les hasards et les com- 
bats ont exaltée. Il se jette témérairement dans 
toutes les entreprises, repousse tout frein et va 
chercher ses délices dans de nouvelles luttes et de 
nouvelles aventures. Ne trouvez-vous point ici la 
mystériease individualité, le sentiment de l'indé- 
pendance personnelle, dans sa réalité philosophique 
et tel que le montre l'histoire ? 

■ Cette individualité brutale, ce sentiment féroce 
d'indépendance, qui ne pouvait se concilier ni avec 
le bien-être, ni avec la véritable dignité de l'indi- 
vidu, contenait un principe de guerre étemelle, de 
vie toujours errante, et devait nécessairement ame- 
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ner la dégradation de rhomme et la dissolution 
complète de la société. Loin de renfermer un germe 
de civilisation, cette indépendance était ce qui deyait 
le plus sûrement conduire l'Europe à Tétat sauvage : 
elle étouffait le germe même de la société, en em- 
pêchant toute tentative d'organisation, et achevant 
d'anéantir ce qui restait de la civilisation antique. » 

Les réflexions qu'on vient de lire sont plus on 
moins fondées, plus ou moins heureuses ; mais du 
moins elles n offrent pas l'inconséquence (pour ne pas 
dire plus) d'amalgamer la barbarie avec la civilisa- 
tion ; je ne présente point, dans ces pages , le même 
élément tour à tour comme un principe de civilisation 
et comme un obstacle opposé à toute tentative d'or- 
ganisation sociale. C'est ce qui arrive à M. Guizot. 
Lui-même, en effet, a pris soin de faire ressortir 
Imcohérence de sa propre doctrine : le lecteur ne 
trouvera pas mauvais que je fasse entendre ses paro- 
les : « Il est clair, dit-il, que si les hommes n'ont pas 
des idées qui s'étendent au delà de leur propre exis- 
tence, si leur horizon intellectuel est borné h eux- 
mêmes, s'ils sont livrés au vent de leurs passions, de 
leurs volontés, s'ils n'ont pas entre eux un certain 
nombre de notions et de sentiments communs , au- 
tour desquels ils se rallient ; il est clair, dis-je, qu'il 
n'y aura point entre eux de société possible ; que 
chaque individu sera, dans l'association où il entrera, 
un principe de trouble et de dissolution. 

«Partout où l'individualité domine presque abso- 
lument, où l'homme ne considère que lui-même, où 
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KCR idées ne s'étendent pas au delà de lui-mi^me, nfi 
il n'obt'it qu'à sa propre passion, la sociéld, j'entends 
une flocieté uu peu cLeiidue et permanente, lui de- 
vient k peu près impossible. Or, telle était, à l'épo- 
que qui nous occupe, létal moral des conquérants 
de l'Europe. J'ai fait remarquer, dans la dernière 
séance, que nous devions aux Germains le senti- 
ment énergique de la liberté individuelle, de l'indi- 
vidualité liumaioe. Or, dans un état d'extrême gros- 
sièreté et d'ignorance, ce sentiment, c'est l'égoîsme 
dans loute sa hrutulité, danstoule sou insociabilité. 
Du cinquièmeuuliuiiième siècle, il en était à ce point 
parmi les Germains. Ils ne s'inquiétaient que de leur 
propre intérêt, de leur propre passion, de leur pro- 
pre volonté ; comment se Gcraient-ilB accommodés i 
un élat un peu social? On essayait de les y faire en- 
trer, ils l'essayaient eux-mêmes ; ils en sortaient aus- 
sitôt par uD acte d'imprévoyance , par un à:l&t de 
pasïiou, par un défaut d'intelligence. On voit, à cha- 
que instant, la société tenter de se former ; h chaque 
instant on la voit rompue par le fait de l'homme, 
par l'absence descondilions morales doat elle a be- 
soin pour subsister. 

• Telles étaient, messieurs, les deux causes déter- 
minantes de l'état de la barbarie. Tant qu'elles le 
sont prolongées, la barbarie a duré. » (Histoire gé- 
nérale de la civilisation m Europe, leçon lu.) 

Il est arrivé à M; Guixot, par rapport à sa théorie 
de VindividitaliU, ce qui est ordinaire aux grands 
talents. Un phénomène singulier les frappe; ils coo- 
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çoivent un ardent d^ir d'en déeoayrir la source, et 
entraînés par une secrète tendance à signaler une ori - 
gine nouTcUe , inattendue, surprenante, ils tombent 
dftns l'erreur. Une autre raison devait contribuer 
à Pégarer. Promenant sur la civilisation européenne 
son regard pénétrant, et comparant cette civilisation 
aTec les plus fameuses de l'antiquité, il aperçut une 
différence très-remarquable entre l'individu tel qu'il 
se présente de nos jours et l'individu des sociétés aih 
tiques. Il vit, il sentit dans l'homme de l'Europe 
moderne, quelque chose de plus noble, de plus inr 
dépendant que chez le Grec et le Bomain ; il fallait 
expliquer cette différence ; or, la situation particu- 
lière dans laquelle se trouvait l'historien philosophe 
rendait cette tâche difficile. Dès le premier coup 
d'oeil jeté sur les éléments de la civilisation euro- 
péenne, M. Gu'zot avait fort bien vu que l'Église 
était l'un des plus puissants, l'un des plus influents 
de ces éléments : de l'Église venait l'impulsion la 
plus capable de faire marcher le monde vers un ave- 
nir grand et fortuné ; M. Guizot l'a reconnu aussi- 
tôt, et il a rendu hommage à la vérité par quelques- 
uns de ces traits éclatants qui lui sont familiers. Mais, 
pour expliquer le nouveau phénomène qui se pré- 
sentait à sa vue, M. Guizot pouvait-il uniquement 
recourir au Christianisme, à l'Église? C'aurait été 
abandonner à l'Église seule la grande œuvre de la ci- 
vilisation ; or, à tout prix, M. Guizot lui voulait 
donner des coadjuteurs. Yoilà pourquoi, fixant ses 
regards sur les hordes barbares, il prétend décou- 
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vrir dans la physionomie furouche, dans le regard 
inquiet et menaçant du fils des forêts, le type qud- 
que peu grossier, muis véritable, de lu noble indé- 
pendance, de l'élévation et de la dignité que l'Enro- 
péen porte empreinlea sur ses tniits. 

Après avoir éclairci la nature de la mystérieuse 
personnalité des Germaius, et démontré que, loin 
d'être un élément de civilisation, c'était une source 
de désordres et de barbarie, il convient d'eiaminer 
quelle différence eiiste, par rapport au sentiment 
de la dignité, entre la civilisation européenne et les 
autres civilisations ; il faut déterminer quelles modi- 
fications a subies en Europe un seutiment qui, con- 
sidéré en soi, se trouve, ainsi que nous l'avons vu, 
commun à tous les hommes. 

pin jiremier lieu, rien n'autorise cette assertion de 
M. Guizot, que le sentiment de l'indépendance per- 
sonnelle, le goût de la liberté se déployant à tout ha- 
ëurd, sans autre but presque que de se satisfmre, fût 
inconnu à la société romaine. M. Guizot prétend-il 
parler uniquement du sentiment de l'indépendatice 
il l'état sauvage, h l'état de férocité? Autant, dam 
ce cas, vaudrait dire que les peuples civilisés ne 
pouvaient présenter le caractère distinctif de la bar- 
barie. Pour notre compte (en mettant à part la féro- 
cité), nous sommes d'avis que le sentiinent dlnflé- 
pendance existait, et très-vif, non-seulement ( 
les Bomains, mais chez les autres peuples les plus 
célèbres de l'antiquité. 

• Qnaod vous trouvez, daus les ciTilisations fit' , 
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tiennes, dît M. Gaizot, la liberté, c'est la liberté po- 
litique, la liberté du citoyen. Ce n'est pas de sa li- 
berté personnelle que Thomme est préoccupé, c'est 
de sa liberté comme citoyen ; il appartient à une as- 
sociation, il est dévoué à une association, il est prêt 
à se sacrifier à une association. » Je ne nierai point 
qoe cet esprit de sacrifice au profit d'une association 
ii*ait existé chez les peuples anciens : il y fut même 
accompagné de quelques particularités remarqua- 
bles, que je me propose d'expliquer plus loin. Néan- 
moins, on pourrait mettre en doute que le goût de 
la liberté sans autre but presque que de se satisfaire, 
se trouve plus développé parmi nous que chez ces 
peuples anciens. En effet, quel objet poursuivaient 
les Phéniciens, les Grecs de l'Archipel et de l'Asie 
Mineure, les Carthaginois, dans ces expéditions ma- 
ritimes, aussi audacieuses, aussi périlleuses pour ces 
temps-là , que celles de nos marins les plus intré- 
pides? Était-ce pour se sacrifier à une association 
qu'ils allaient avec tant d'ardeur chercher des plages 
nouvelles, et ramasser l'or, l'argent et les autres ma- 
tières précieuses? N'étaient-ils point guidés dans ces 
entreprises par le désir d'acquérir, de se satisfaire ? 
Où est donc Tassociation? Je ne vois que l'individu, 
avec ses passions, ses goûts et son ardeur pour les 
satisfaire. Et les Grecs, ces Grecs, si voluptueux, si 
dtérés de plaisirs, n'avaient-ils point le sentiment le 
plus vif de leur indépendance personnelle, le désir de 
vivre avec liberté, sans autre but que de se satisfaire? 
Leurs poètes chantant le nectar et les amours, leurs 



libres courtisanes recevant les hommages dea 
illustres citoyens et faisant oublier aux sages la gra- 
vité philosophique, le peuple célébrant ses fét«3 an 
milieu d'une licence effroyable n'of fraient-ils non 
plus qu'un sacrifice sur les autels de l'association? 
^'J avait-il pas là le désir de se satisfaire ? 

Pour ce qui est des Boraains, s'il fallait chercher 
des preuves à l'appui de notre assertion dans ce 
qu'on appelle ks beaux temps de la Bépublique, 
peut-être ne serait-il pas aussi aisé d'en Iroover. Mais 
11 s'agit précisément des Romains de l'Empire, de 
l'époque de l'irruption des Barbares ; de ces Bomains 
altérés de jouissances et dévorés de cette fièvi-e de 
dissolution dont l'histoire nous a conservé de si 
honteux tableaux. Leurs palais superbes, leurs ma- 
gnillques villas, leurs bains, leurs salles de festin, 
leurs tables surchargées, leurs vêtements efféminés, 
leur dissipation, nerévëlentils pas assez l'iadividu 
qui, sans souci de l'association à laquelle il appar- 
tient, ne songe qu'à rassasier ses passions, se fait 
bercer par les plaisirs, et a tout oublié, si ce n'est 
qu'il a nu cœur brûlant de se satisfaire et de jouir. 

11 n'est pas plus aisé de deviner pourquoi 
M. Guizot attribue exclusivement aux Barbares ie 
plaisir de se sentir homme, le sentiment de laper- 
sonnalité, de la spontanéité humaine dans son libre 
développement. Croirons-nous que de pareils senti- 
meuts furent inconnus aux vainqueurs de Marathon 
et de Platée, à ces peuples qui ont immortalisé leurs 
noms par tant de monuments? Lorsque, dans les 
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K-arts, dans les sciences, dans la poésie, le génie 
lit de toutes parts, ny avait-il pas chez ces pea- 
le plaisir de se sentir homme, le sentiment da 
loppement libre de toutes les facultés? Et dans 
société romaine où Ton aimait si passionné- 
. la gloire ; dans cette société qui nous présente 
lommes tels que Cicéron et Virgile, et qui en- 
Tacite, n'y avait-il pas le plaisir de se sentir 
ne, Vorgueil de comprendre sa propre dignité ? 
ivait'il pas le sentiment de la spontanéité hth- 
e dans son libre développement? Gomment con- 
r que les Barbares du Nord laient emporté, en 
«i^t, sur les Grecs et sur les Romains? 
urquoi donc ces paradoxes, cette confusion d'i- 
^ Pourquoi ces brillantes paroles, qui n'expri- 
rien P Pourquoi ces observations, d'une fausse 
\tesse , dans lesquelles Fintelligence ne trouve, 
$ examinant, qu'incohérence et rêverie? 
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QUELLE MANIERE L INDIVIDU SE TROUVAIT 
ABSORBE PAR LA SOCIETE ANTIQUE. 

iprofondissons la question qui nous occupe, 
nous laisser toutefois emporter jusqu'à l'erreur 
J. 17 
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tl h lexlravapance par l'envie de passer ponr des 
ob&ev>aleurs [irufoDiis; appelons à notre aide une 
droite et calrae philosophie, appujëe sur les faits 
que nous présente l'histoire : nous eomprendrons 
qiio cette différence entre le» civilisationu anciennes 
et la nôtre, par rapport à l'individu, tient à ce que, 
dans l'autiquité, l'homme toastdfréen tavt qu'homme 
n'était point estimé ce qu'il vaut. Les peuples an- 
ciens ne manquaient ni du êentiment de l'indépen- 
dance personnelle, ni du plaisir de se sentir homme; 
le vice Détail point dans le cœur, ranis dans la tête. 
Ce qui leur manquait, c'était la notion de la dignité 
de l'homme ; c'étuit cette haute idée de nous-mêmes 
que le Cliristianisme nous a donnée, en même temps 
qu'avec une admirable sagesse il nous a maaifesté 
nos infirmités. Ce qui manquait aux sociétés anti- 
ques, ce qui a manqué et manquera partout où le 
Chrislianisme dc régnera point, c'est ce i^peçt^ 
cette considération qui parmi nous environnent tout 
imlividu, 4out homme, par cela seul qu'il est AoD(m^ 
Chez les Grecs, le Grec est tout ; l'étranger, le bar- 
bare ne sont rien ; à Bome, le ti|re de citoyen ro- 
main fait l'homme : qui n'a point ce titre n'est rien. 
Dans les pays chrétiens, l'enfant qui nait difforme, 
privé de quelque membre, excite la compassion et 
devient l'objet de la plus tendre sollicitude ; il loi 
suffit d'être Aomme, et malheureux. Chez les an- 
ciens, cette créature humaine se voyait considérée 
comme chose inutile et méprisable ; dans certaine» 
cités, par exemple à Lacédémone, il était défenda 
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le la nourrir, et, par Tordre des magistrats chargés 
le la police des naissances, on la jetait dans une 
fosse. C'était un homme^ mais qu'importe? cet 
bomme ne pouvait servir à rien, et une société sans 
entrailles ne voulait point sMmposer la charge de le 
fiiire vivre. Qu'on Use Platon et Aristote, on saura 
rfaorrible doctrine qu'ils professent au sujet de Ta- 
vortement et de l'infanticide ; on verra par quels 
moyens ces philosophes imaginaient de prévenir 
Texcès de la population ; on comprendra Fimmense 
progrès que la société a fait, sous Tinfluence du 
Christianisme, dans tout ce qui a rapport à l'homme. 

liCS jeux publics, ces scènes horribles dans les- 
quelles des centaines d'hommes mouraient pour 
divertir une multitude dénaturée, ne sont-ils pas un 
éloquent témoignage du peu de prix que Ton atta- 
diait à l'homme, ainsi sacrifié pour les motifs les 
plus frivoles? 

Le droit du plus fort s'exerçait d'une manière ter- 
rible chez les anciens, et c'est une des causes aux- 
quelles on doit attribuer cette sorte d'anéantissement 
dans lequel se trouvait l'individu par rapport à la 
société. La société était forte, l'individu faible, la 
société absorbait l'individu, et s'arrogeait sur lui 
tous les droits imaginables : que si l'individu faisait 
obstacle à la société, il pouvait être assuré de se voir 
écrasé par une main de fer. L'explication que 
M. Guizot nous donne de cette particularité des ci- 
vilisations antiques pourrait faire croire qu'il existait 
chez les anciens un patriotisme inconnu parmi nous, 
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pntiiotisme qui, porté jusqu'à l'exagération et dénué 
du seuliment de l'indépendance personnelle, absor- 
bail cil quelque sorte l'individu au profit de la so- 
ciété. Avec plus de rétlesion sur cette matière, 
M. Guizot aurait compris que cette différence entre 
l'autiquité et les temps moderues ne proven:iit point 
d'une différence dans les sentiments, mais d'une 
révolution immense opérée au fond des idées; il 
Burait aisément conclu de ià que les différences ob- 
Bcrvéea dans les sentiments devaient avoir leur source 
dans la différence même des idées. 

Est-il étrange, en effet, que l'individu, voyant le 
peu d' estime que l'on faisait de lui, le pouvoir 
snns bornes que la société s'arrogeait sur son indé- 
pendance et sa vie, se formât de son côté une idée 
exagérée de la société et du pouvoir public, jusqu'au 
point de s'anéantir dans son cœur devant ce colosse 
qai le remplissait d'effroi? Loin de se considérer 
tomme membre d'une association ayant pour objet 
la sécurité de tous les individus, et dont les bienfaits 
inéritaient de sa part quelques sacrifices en retour, 
il se regardait comme une chose dévouée à cette as- 
sociation ; il devait sans hésiter s'offrir pour elle en 
holocauste. L'bonune est fait ainsi : ou bien il s'in- 
digne et se révolte contre un pouvoir qui a exercé' 
sur lui une longue et puissante domination , ou bien il 
s'humilie et s'anéantit devant cette force dont l'action 
le ploie et le terrasse. Voyez si tel n'est pas le con- 
trastequenous offrent sans cesse les sociétésantiques: 
d'un côté, la pins aTeugle soumission, l'anéantisse- 
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ment; de l'autre, l'esprit d'insubordination, de résis- 
tance, se manifestant par des explosions terribles. 
C'est ainsi que ces sociétés, dont l'état normal, pour 
ainsi dire, n'est que troubles et agitation, nous pré- 
sentent Léonidas périssant avec ses trois cents Spar- 
tiates aux Thermopyles, Scévola la main sur le bra* 
sier, Régulus retournant à Carthage pour y souffrir 
et mourir, Marcus Gurtius se jetant tout armé dans 
l'abîme qui vient de s'ouvrir au milieu de Rome. 

Ces phénomènes, inexplicables à la première vue, 
s'éclaircissent dès qu'on les rapproche des enseigne- 
ments fournis par les révolutions modernes. Par 
l'effet de plusieurs bouleversements terribles, cer- 
tains peuples ont été jetés hors de leur assiette ; la 
lutte des idées et des intérêts, enflammant les passions, 
a fait oublier, par intervalles, les véritables rapports 
sociaux. Qu' est-il arrivé? En même temps que Ton 
proclamait une liberté sans limites et que l'on exaltait 
outre mesure les droits de l'individu, la société voyait 
grandir dans son sein un pouvoir cruel qui concen- 
trait dans ses mains toute la puissance publique, et 
frappait l'individu de coups terribles. Or, à ces mê- 
mes époques où ressuscitait dans toute sa force la 
maxime du salus populi des anciens, prétexte de 
tant d*attentats, on a vu renaître aussi ce patriotisme 
frénétique, féroce, que les hommes superficiels admi- 
rent chez les citoyens des anciennes républiques. 

Quelques écrivains avaient prodigué aux anciens, 
surtout aux Romains, des éloges sans mesure; il 
semblait que la civilisation moderne dût, pour ré- 
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pondre à leurs ardents désirs, se mouler sur In civi- 
lisiilion nnliqiie. On fit «les tentalives folles ; on atta- 
qua aiec une violence inouïe l'organisation sociale 
eiistnute; on s'efrorçn de faire périr ou du mojiig 
d'étouffer les idées chrcliedoes concernant l'individu 
et la société, et l'on alla demander des inspirations 
aux ombres dcsenciens Bomaiiis. Chose remarqua- 
bluldaiisletrès-eoiirt espace de temps que dura l'es- 
sai, on vit, comme dans l'ancienne Rome, des traits 
admirables de valeur, de patriotisme, et eo même 
temps un contriisle effrovaljle de cruautés, de forfaits 
sans exemple. Au milieu d'une nation grande et gé- 
néreuse, îipparurent de nouveau, pour l'épouvaute 
du genre Immain, les spectres de Mnrius ëtdeSjlIa; 
tant il est vrai que l'homme est le même partout, et 
qu'un mémp ordre d'idées finit par engendrer un 
lui^me ordre (K' fuit» ! Que les idées cliréliennes dis- 
paraissent, que les idées antiques reprennent leur 
force, vous verrez que le moude actuel ressemblera 
bienlAt à l'ancien monde. 

Heureusement pour rbnmaitité , c'est ODé chose 
impossible. Tous les essais tentés jusqu'à ce jour en 
vue d'un pareil résultat ont été, ontdli éttede peu 
de durée, et il en sera de même dans ravenir. Mais 
la page sanglante que ces tentatives ont laissée daas 
l'histoire, offre un sujet fécond de réflexion à l'obseï^ 
vateur qui voudra connallre k fond les rapportsia- 
times et délicats des idées avec les faits. Là se dé- 
voilera pour lui la trame de l'organisation sociale; 
il appréciera l'influence des diverses religions et des 
systèmes phîlosoçhii^aeB. 



l'individu dans la SOCIIÊTÉ ANTIQUS. S95 

Les époques de révolutions, c'est-à-dire ces temps 
d'orages dans lesquels on voit les gouvernements 
s'abîmer les uns après les autres, comme des édifices 
bâtis sur le sol d'un volcan, présentent toujours un 
caractère distinctif : la tyrannie des intérêts dupou^ 
voir public sur tous les intérêts privés. Jamais ce pou- 
voir n'est plus faible, ni moins durable : mais jamais 
il n'est plus violent, plus frénétique. Tout est sacri- 
fié à sa sécurité ou à sa vengeance ; à toute heure 
l'ombre de ses ennemis le fait trembler ; sa propre 
conscience ne lui laisse aucun repos ; la faiblesse de 
son organisation, la mobilité de son assiette, l'aver- 
tissent à chaque pas de la proximité de sa chute, et 
dans son impuissant desespoir, il s'agite comme un 
moribond condamné à d'atroces souffrances. La vie 
des citoyens, pour peu qu'elle lui soit un sujet de 
soupçon, est sacrifiée sans pitié. Si le sang de milliers 
de victimes peut prolonger de quelques jours son 
existence : « Périssent mes ennemis, dit-il ; la sécu- 
rité de rÉtat l'exige ! » 

Et pourquoi cette frénésie? — C'est que le gouver- 
nement ancien ayant été renversé par la force, et le 
gouvernement nouveau établi par la force, Vidée du 
droit a disparu de la région du pouvoir. Dépourvu 
du bouclier de la légitimité, la nouveauté même du 
gouvernement révolutionnaire révèle le peu qu il 
vaut; tout lui prédit une courte existence. La raison 
et la justice dont il a besoin pour se soutenir, il les 
cherche dans la nécessité même d'un pouvoir j néces- 
isité sociale toujours visible ; il proclame que le salut 
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dn peuple est la suprême loi. Dès lors la propriété, 
la vie de l'iadividu, ue sont rien ; elles s'unéautissent 
en présence d'un spectre sanglant qui se dresse au 
milieu de la société, environné de satellites et d'e- 
chafauds. 

Or, savez-voua quel est le résullal de ce manque 
absolu de respect pour liiidividu, de cet anéantisse- 
ment complet de Thomme en face du pouvoir qui se 
prétend le représentant de la société? Le sentiment 
de rasBOciulion reuuit ; mais non plus uu seutimeut 
dirigé par la raison, par des vues de prévoyance et 
de bienTaisHnce : non, c'est désormais un sentiment 
aveugle, instinctif, qui porte les hommes à se grou- 
per et à s'armer, au milieu d'une société convertie 
tout entière en un cbamp de bataille. Les hommes 
s'unissent alors : pour soutenir le pouvoir, si, en- 
traînés par la révolution, ils se soûl identifiés avec 
lui; pour le renverser, si, pousses dans les rangs 
contraires, ils ne voient dans le pouvoir eiistant 
qu'une opée sans cesse suspendue sur leur tÂte. Les 
hommes alors appartiennent à une association, sont 
dévoués à une association, prêts à se sacrifier pour une 
association, car ils ne peuvent vivre seuls : ils sayent, 
ils comprennent, du moins instinctivement, que l'in- 
dividu n'estrien; car,depuisque les digues qui main- 
tenaient l'ordre social ont été rompues, l'individu n'a 
plus autour de laicette sphère tranquille dans laquelle 
11 pouvait vivre en paii, sûr qu'un pouvoir fondé sur 
la raison et la justice veillait à la conservatioa de 
l'ordre pablic et des droits individuels. Alors le» 



l'individu dans là sociéré antique. 297 

bommes timides commencent à représenter cette pre- 
mière scène de la servitude, dans laquelle on voit 
l'opprimé baiser la main de l'oppresseur, et la vic- 
time adorer le boarreau. Quant aux hommes auda- 
cieux, ils résistent et combattent, ou bien, se cher- 
chant et se réunissant dans Tombre, ^ils préparent 
des coups terribles. Nul ne s'appartient plus à lui- 
même ; l'individu se sent absorbé de tous côtés, ou 
parla force qui opprime, ou par la force qui conspire : 
la divinité tutélaire des individus, c'est la justice ; la 
justice vient-elle à disparaître, les individus ne sont 
plus que des grains de poussière emportés par Tou- 
ragan, des gouttes d'eau perdues dans les vagues 
d'une mer soulevée. 

Figurez- vous des sociétés dans lesquelles , il est 
vrai, ne règne point cette frénésie passagère, mais 
qui restent privées des véritables idées touebantrin- 
dividu et le pouvoir public, leurs droits réciproques 
et leurs devoirs. Au sein de ces sociétés erre une 
notion obscure et imparfaite de ces vérités capitales, 
notion étouffée par mille préjugés et mille erreurs. 
Un pouvoir public s'est organisé cependant et a fini 
par se consolider, grâce à la force de l'habitude et en 
l'absence de tout autre gouvernement plus conforme 
aux besoins sociaux : tel est le tableau que présen- 
tent les sociétés antiques, nous dirons mieux, les so- 
ciétés non chrétiennes. Vous concevez, au sein de ces 
sociétés, l'anéantissement de l'individu devant la force 
du pouvoir public, soit devant le despotisme asiati- 
que, soit devant la turbulente démocratie des répu- 
ll- 
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bliques ancien lies. Or, ce lableaiiest précisément Mliii 
que *oii8 venez d'observer dans les BOciétés moder- 
iins aux époques do révolution : avec cette unique dif- 
férence qne de nos jours le mal est bruyant et passa- 
ger comine les ravages d'une tempête, tandis que 
chez les anciens il formait l'état normal, compara- 
ble à une ntmoiiphère viciée qui affecte et ronge les 
Hre* qui y respirent. 

Kiaminoas ta cause de deux phénomènes si oppo- 
ién, l'exaltation patriotique des Grecs ou des Ro- 
mains, et l'état de prosiniliori, d'abaissement politi- 
que (laiislequelgisaicntd'autres peuples, gisenteucore 
ceux que le Ciiristianisme n'a point conquis : pour- 
quoi deux phénomcues si contraires, et d'où vient 
qiion ne trouve chez aucun de ces peuples ce que 
nous remarquons en Europe, un patriotisme raison- 
nable allié au sentiment d'une légitime indépendance 
personnelle? C'est que l'homme dans l'antiquité ne 
se connaissait point lui-miime, ne savoit pas bien ce 
qu'il était; ses véritiibles rapporls avec la société se 
trouvaient considérés à travers mille préjugés, mille 
erreurs, et par conséquent mal entendus. 

D'après ces observations, on comprend assez que 
l'admiration pour le désintéressement patriotique et 
l'abnégation des anciens a été quelquefois portée 
trop loin ; ces qualités, loin de révéler chez les hom- 
mes de l'antiquité une plus grande perfection de 
l'individu, une élévation d'àme supérieure à celle 
des hommes des temps modernes, indiqueraient plo* 
tàt des idées moins hautes, des sentimoDts moioi 
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Indépendants que les nôtres. Certains admirateurs 
des anciens trouveront peut-être ces assertions étran- 
ges : qu ils considèrent les femmes de Tlnde se jetant 
dans le bûcher après la mort de leurs époux^ et Tes- 
claye se donnant la mort parce qu'il ne peut survi- 
yte à son maître, ils comprendront que l'abnégation 
personnelle n'est pas un signe infaillible d'élévation 
d'âme. Il arrive parfois que Thomme ne connaît point 
sa propre dignité : il se croit dévoué à un autre être, 
absorbé par lui ; il ne regarde alors sa propre exis- 
tence que comme une chose secondaire, qui n'a d'au- 
tre but que de servir à l'existence d'un autre. 

Ce n*est pas que nous prétendions rabaisser le lé- 
gitime mérite qui appartient aux anciens ; nous ne 
voulons point déprimer leur héroïsme, ce qu'il a eu 
de louable, pas plus que nous ne prétendons attri- 
buer aux modernes une individualité égoïste, inca- 
pable de se sacrifier généreusement pour leur patrie: 
notre unique but est de marquer à chaque chose sa 
place, de dissiper des préjugés, jusqu'à un certain 
point excusables, mais qui ont le tort de fausser les 
principaux points de vue de l'histoire ancienne et 
moderne. 

Cet anéantissement de l'individu chez les anciens 
provenait aussi de l'imperfection de son dévelop- 
pement moral : Tindividu manquant de règles pour 
sa propre direction, la société se trouvait obligée 
, d'intervenir à tout propos, comme si la raison 
publique eût dû suppléer la raison privée. Si 
Ton y fait attention, on observera que la liberté 
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civile fut presque incoimue dans les pays qui ché- ' 
rirent le plus laliberté politique : les mêmes ciloyeo» 
qui se flattaient d'être très-libres, parce qu'ils purti- 
cipuicut aux délibérations de la place publique, 
manquaient de cette liberté qui touche l'homme de 
plus près, celle qu'on appelle liberté civile. On peut 
se former une idée des pensées et des mœurs des an- 
cieussurce point, enlisant un de leurs plus célèbres 
dcrivuins politiques, Aristote. 

Aux yeux de ce philosophe, le seul titre qui rende 
digne du nom de citoyen parait être la participation 
au gouvernement de la république ; et ces idées, en 
apparence très- démocratiques et propres à étendre 
les droits de la classe la plus nombreuse, loin de 
provenir, comme on pourrait le croire, d'une exagé- 
ration de la dignité de rhomnit.-, se mariaient, dans 
son esprit, à un profond mépris de l'homme lui- 
même. Son système était de réserver à un nombre 
d'hommes fort restreint les honneurs et la considé- 
ration ; les classes de citoyens qu'il condamnait par 
là à l'abaissement et à la nullité n'étaient riea moins 
que les laboureurs, les artisans et les marchands 
(Pol.,1. VII, c. 9 et I2ii. vm, c. Iet2; 1. m, c. 1). 
Cette théorie, comme l'on voit, supposait des idées 
assez curieuses touchant l'individu et la société : nou- 
velle preuve à l'appui de ce que j'ai dit ailleurs, àpro- 
pos des monstruosités qui se présentent à nous dans 
les républiques anciennes. Je le répéterai encore 
une fois : l'antiquité ignorait l'homme ; elle ne fai- 
sait nulle estime de sa dignité eu tant qu'homme-^ 
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l'iudivida, dépourvu de règles pour se diriger lui- 
nême, n'était point en mesure d'obtenir qu'on res- 
[>ectât sa liberté ; en un mot, les lumières chrétien- 
nes étaient seules capables d'éclairer le chaos. 

Les sociétés modernes portent gravé profondément 
lans leur cœur le sentiment de la dignité de Thomme. 
Partout se trouve écrite en caractères éclatants cette 
rérité, gne l'homme, par cela seul qu'il est homme, 
mérite respect. Aussi ces imprudentes écoles qui se 
sont proposé de nos jours d'accroitre l'indépendance 
individuelle, au prix même d'effroyables boulever- 
lements, ont-elles pris constamment, pour thème de 
leur enseignement, cette dignité, cette noblesse de 
l'homme. Ces écoles se distinguent ainsi, de la ma- 
nière la plus tranchée, des démocrates de l'antiquité : 
ceux-ci, enfermés dans un cercle étroit, ne dépas- 
laient point un certain ordre de choses, ne portaient 
jamais leurs regards hors des limites de leur propre 
pays ; l'esprit des démocrates modernes, au con- 
traire, tend à envahir tout; on le voit animé dune 
ardeur de propagande qui embrasse le monde en- 
tier. Le thème de la démocratie moderne est gran- 
diose : c'est l'homme^ sa raison, ses droits im- 
prescriptibles. Son dessein est de passer le niveau 
aor toutes les têtes, afin de venger la sainte cause 
de l'humanité. Cette exagération d'idées, prétexte 
de tant de bouleversements et de crimes, nous ré- 
vèle du moins un fait précieux, savoir , qu'un pro- 
cès immense s'est accompli, sous l'influence du 
Christianisme, dans les idées qui se rapportent à la 
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dignité de uolre nature. S'ugit-il dVgarer les s 
qui doivent au Cliristîanisme leur civilisaliou, 
trouve plus de meilleur mojen que d'invoq 
dignité de la nature humaine. 

Mais la Eeligion chrétienne, eonemie d 
crime, ne pouvuil permettre de houleverser 
ciélé sous le priJteite de défendie cl de rele 
dignité de l'homme : c'est pourquoi un grand 
bre des plus ardents démocrates se sont déc 
contre la Beligion. D'autre part, l'histoire p 
mu nt très-haut que tout sentiment juste et rais 
ble sur ce point est dû à la Religion chrétienn 
récemment tenté une alliauce monstrueuse en 
idées chrétiennes et ce qu'il y a de plus extra' 
dans les théories démocratiques. Un homme c 
s'est chiirgé de l'enlreprise; mnis le vrui Ch 
nisme, c'est-à-dire le Catholicisme, repousse i 
liances adultères^ ses plus insignes npologis 
voient désavoués dès qu'ils s'écartent du c 
tracé par l'éternelle vérité. AC de Lamennai 
maintenant, à travers les ténèbres, à la pou 
d'une ombre menteuse de Christianisme : la v< 
suprême Pasteur de l'Église a prévenu les l 
contre les illusions par lesquelles un nom si il 
les pouvait éblouir (16). 
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CHAPITRE XXIIL 



DES PBOGRÈS DE LINDIVIDUALITi SOUS L IlNFLUEIfCE 

DU CATHOLICISME. 

Donnons au moi individualité un sens juste et 
raisonnable, prenons le sentiment de Tindépendance 
personnelle dans une acception qui ne soit point 
contraire à la perfection de Tindividu ni aux prin- 
-cipes constitutifs de toute société ; recherchons, 
après cela, les diverses causes qui ont influé sur le 
déYcloppement de ce sentiment, sans parler de celle 
que nous avons déjà signalée comme l'une des plus 
' importantes, savoir : la notion vraie de Thomme et 
de ses rapports avec ses semblables; nous en trou- 
verons, dans les entrailles mêmes du Catholicisme, 
plusieurs qui sont tout à fait dignes d'appeler Tat- 
tention. M. Guizot s'est trompé grandement lorsque, 
mettant les fidèles de lÉgliseau même rang que les 
anciens Bomains, il a prétendu que les uns et les 
autres manquaient également du sentiment de Tin- 
dépendance personnelle. Il nous dépeint le fidèle 
comme absorbé par Tassçciation de TÉglise, consa- 
cré entièrement à l'Église, prêt à se sacrifier pour 
elle ; en sorte que c'étaient, selon lui, les intérêts de 
l'association qui le faisaient agir. Il y a là une er- 
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reur ; mais, comme cette erreur a pu prendre acci- 
dentellement sa source dans une vérité, cest pour 
nous un devoir de distinguer les idées et les faits 
avec beaucoup d'attentiou. 

Sans doute , dès le berceau du Christianisme, les 
fidèles eurent un attachement extrême pour l'Église, 
et il fut toujours bien entendu parmi eux qu'on ne 
pouvait s'écarter de la commuuiou de l'Eglise sans 
cesser de compter au nombre des vrais disciples de 
Jésus-Christ. 11 est également indubitable, ainsi que 
ledit M.Guizot, «qu'il régnait dans l'Église chré- 
tienne un sentiment de grand attachement à la cor- 
(wrntion chrétienne, de dévouement à ses lois, un vif 
besoin d'étendre son empire ; » mais il n'est point vrai 
que le fond et la source de tous ces sentiments fussent le 
seul esprit d'association, à l'exclusion de tout déve- 
loppement de la véritable individualité. Le fidèle 
appartenait à une association, mais cette assodation 
était regardée par lui comme un moyen d'obtenir 
son bonheur étemel : c'était un navire sur lequel il 
se trouvait embarqué, au milieu des tempêtes du 
monde, pour arriver sauf au port de l'éternité ; et 
bien qu'il crût impossible de se sauver hors de l'É- 
glise, il n'entendait pas pour cela être cousacré à l'É- 
glise, mais à Dieu. Le Romain était prêt à se sacri- 
fier pour sa patrie ; le fidèle, pour sa foi. Lorsquele 
Bomain mourait, il mourait pour sa patrie; le fidèle 
ne mourait point pour l'Église , il mourait pour son J 
Dieu. 

Qu'on ouvre l'histoire ecclésiastique, qu'on lîffi 1 
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les Actes des martyrs, on y verra ce qui se passait 
dans ce moment terrible où le chrétien, se révélant 
tout entier, découvrait , en présence des chevalets , 
des bûchers , des plus horribles supplices , le vé- 
ritable ressort qui agissait dans son cœur. Le juge 
lui demande son nom. Le fidèle le déclare et ajoute : 
« Je suis chrétien. » On l'invite à sacrifier aux dieux. 
— « Nous ne sacrifions qu'à un seul Dieu , créateur 
du ciel et de la terre. » On lui reproche comme une 
Ignominie de suivre un homme qui a été cloué à la 
croix ; pour lui l'ignominie delà croix est une gloire, 
il proclame hautement que le Crucifié est son Sau- 
Yeur et son Dieu. On le menace des tourments; il 
les méprise, car les tourments sont chose qui passe, 
et il se réjouit de pouvoir souffrir pour son Maître, 
La croix du supplice est déjà préparée, le bûcher est 
allumé sous ses yeux, le bourreau lève la hache fa- 
tale; que lui importe ! tout cela n'est qu'un instant, 
et après cet instant vient une vie nouvelle, une féli- 
dté ineffable et sans fin. 

On voit par là ce qui déterminait le cœur du fi- 
dèle; c'étaient l'amour de son Dieu et l'intérêt de 
son bonheur éternel. Par conséquent il est tout à 
fait faux que le fidèle, semblable aux hommes des 
anciennes républiques, anéantit son individualité de- 
vant l'association à. laquelle il appartenait, se laissant 
absorber dans cette association comme une goutte 
d'eau dans l'immensité de l'Océan. Le fidèle appar- 
tenait à une association qui lui donnait la règle de sa 
croyance et de sa conduite; il regardait cette asso- 
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diition comme fondée et dirigée de Dieu lui-méiiiê; 
mais soD esprit et son cœur s'élevaient jusqu'à Dieu, 
et on suivant la voix de l'Église, il croyait s'appli- 
quer à une affaire propre, individuelle, qui n'était 
rien moins que celle de son bonheur éterael. 

Cette distinction était tout à fait nécessaire : dans 
une matière où les rapports sont si variés et si déli- 
cats , la plus légère confusion peut amener des er- 
reurs considtirables. Ici se révèle un fait infiniment 
précieux, et d'où jaillit une vive lumière sur les 
causes du développement et de la perfection de l'in- 
dividu dans la civilisation chrétienne. Il est absolu- 
ment nécessaire qu'il y ait un ordre social auquel 
l'individu soit soumis ; mais il convient aussi que 
l'individu ne soit pas absorbé par la société, au 
point qu'on ne le puisse concevoir que comme faisant 
partie de la société , et qu'il reste absoloment privé 
d'une sphère d'action propre. Jamais, s'il en était 
ainsi, la véritable civilisation ne se dëveloppmiit 
d'une manière complète ; comme elle consiste dans 
la perfection simultanée de l'individu et de la so- 
ciété, il convient que l'un et l'autre aient une s^rtiire 
bien déterminée, où leurs moQvemeuts profUcset 
respectifs ne s'embarrassent jamais. 

Après ces réflexions, sur lesquelles J'appelle d' 
manière spéciale l'attention, je ferai remarquer lUie 
diose qui peut-être n'a pas été encore observée : c'St 
que le Christianisme a contribué éminemment à créa 
cette sphère individuelle dans laquelle l'homlDei 
sans rompre les liens qui l'anlssent & la Sôdété, » 
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trouve libre de développer toutes ses facultés parti- 
culières. C'est de la bouche d'un Apôtre qu'est sortie 
cette généreuse parole , limite austère apportée au 
pouvoir politique : « Obedire oportet Deo magis 
quam hominibus. (Act., c. v, v. 29.) Il faut obéir à 
Dieu plutôt qu'aux hommes. » L'Apôtre proclamait 
par là que l'individu doit cesser de reconnaître le 
pouvoir, dès que le pouvoir exige de lui ce qu'il 
croît contraire à sa conscience. Ce fut parmi les 
chrétiens qu'on vit pour la première fois un grand 
exemple : des individus de tous les âges, de tous les 
BèXes, de toutes les conditions, bravèrent la colère 
du pouvoir et toutes les fureurs populaires , plutôt 
que de prononcer une seule parole contraire aux 
principes qu'ils professaient dans le sanctuaire de 
leur conscience. Et cela, non pas les armes à la main, 
au milieu de ces émotions qui communiquent à 
Tàme une énergie passagère , mais dans l'obscurité 
des cachots, devant le calme terrifiant des tribunaux, 
c'est-à-dire dans une situation où l'homme, seul, 
isolé, ne peut montrer de la force et de la dignité, 
sans révéler l'élévation de ses idées, la noblesse de 
ses sentiments, la fermeté de la conscience, la gran- 
deur de l'âme. 

Le Christianisme grava fortement dans le cœur de 
rhomme cette vérité, que l'individu a certains de- 
voirs à remplir, dût-il braver pour cela le monde en- 
tier ; qu'il a une destinée immense à parcourir, et 
que c'est là pour lui une affaire propre, entièrement 
propre, dont la responsabilité pèse sur son libre ar- 
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bitre. Cette vérité importanli-, saus cesse inculquée 
pur le Christianisme a tous les âges, à tous les sexes, 
à toutes les couditions, ne pouvait manquer d'exciter 
vivement chez l'homme le gentiment de sa personna- 
liti?. Ce sentiment sublime, se combinant avec les 
autres inspirations du Christianisme, toutes remplies 
de dignité et de grandeur, a redressé rdme Immaine, 
courbée par l'igiiorance, par les superstitions gros- 
sières et les systèmes de violence qui l'opprimaient 
de toutes paris. Combien étrauges et surprenantes 
durent ^tre pour l'oreille des païens ces énergiques 
paroles de Justiu , lesquelles n'exprimaient cepen- 
dant que la disposition d'esprit de la généralité des 
fidèles , lorsque , dans son Apologie adressée à 
Antonin le Pieux, il dit ; "Comme nous n'avons 
point j>lacé nos espérances daus les choses présentes, 
nous méprisons ceux qui nous tuent, la mort étant 
d'ailleurs une chose qui ne saurait s'éviter! " 

Cette pleine conscience de soi-même , ce méjH-is 
de la mort, ce calme d'esprit et ce sentiment intime 
qui mettaient au défi les pouvoirs de la terre, de- 
vaient d'autant plus agrandir l'àme , qu'ils n'ëma- 
uaient point d'une froide impassibilité Btoïqne, dé- 
pourvue de motif solide, et eu lutte avec la aatnre 
même des choses. Le sentiment chrétien émanait 
d'un détachement sublime de tout ce qui est ter- 
restre et d'une conviction profonde de la sainteté da 
devoir : il s'appuyait sur cette maxime inébranlable 
que l'homme, en dépit de tous les obstacles que loi 
oppose le monde, doit marcher d'un pas ferme à la 
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destinée qui lui est marquée par le Créateur. Cet en- 
semble d'idées et de sentiments communiquait aux 
âmes une trempe Tigoureuse. Ce n'était nullement 
la dureté farouche des anciens ; mais c'était tout ce 
qu'il fallait pour rendre à l'homme sa dignité , sa 
noblesse, sa grandeur. Or ces effets précieux ne 
se trouYaient point bornés à un petit nombre d'in- 
diyidus privilégiés : conformément au génie de la 
Religion chrétienne, ils s'étendaient à toutes les clas- 
ses ; car un des beaux caractères de cette Religion 
divine, c'est l'expansion illimitée qu'elle donne à 
tout ce qu'il y a de bon ; c'est qu'elle ue connaît au- 
cune acception de personnes, et fait pénétrer sa voix 
jusque dans les régions les plus obscures de la so- 
ciété. Ce n'est pas seulement aux classes élevées et 
aux philosophes, mais à la généralité des fidèles> 
que s'adresse saint Cyprien , la lumière de l'Afri- 
que, lorsque, résumant en quelques mots toute la 
grandeur de l'homme, il marque d'une main hardie 
le degré sublime auquel l'âme doit s'élever et du- 
quel il ne lui est plus permis de descendre. « Jamais, 
dit-il, celui qui se sent fils de Dieu n'admirera les 
œuvres de l'homme. Celui-là se précipite du sommet 
de sa noblesse^ qui peut admirer autre chose que 
Dieu, » (De Spectaculis)^^), 'Nobles paroles qui faisaient 
battre généreusement les cœurs, et qui, se répan- . 
dant sur la société entière, allaient suggérer au der- 



(*) En allribnant à saint Cyprien le traité De Spectaculis, Balmès 
$n\i une opinion autrefois répandue. (Note de V Éditeur.) 
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nier des hommes ct-s peosées jusquc-lîi ri^sorr^es an 

poëlc : 

Ob Immiiii £iilihni<' dédit. cœliimqDe tuorî 
Ju!tsii, vl Freclos ail ïUcra tollcre viiUua. 

Le développenienl de la vie morale, de la vie in- 
térieure, de cette vie dans laquelle l'horame, se re- 
pliant sur liii-nnime, se rend uu compte circonstan- 
cié de ses actions, des motifs qui le dirigent, delà 
bonté ou de la perversité de ces niotifa et de la tin a 
laquelle ils tendent ; ce développement de la vie mo- 
rale, dis-je, est dfl principalement ;iu Oimtianisme, 
à l'iuHuence qu'il exerce incessamment sur rhomme, 
dans toutes les situations, à tous les moments de son 
existence. Un semblahle piogrèa de U vie indivi- 
duelle, dans ce qu'elle a de plmi intime, dfl plas 
intéreasant pour le cœur de l'homme, était inoompn- 
tihle avec cotte absorption de l'individu par la so- 
ciété, avec cette aveugle abnégation dans laquelle 
l'homme a'oubliait lui-même pour ne penser qQ'àl'aB- 
sociation dont il feisait partie. Cette vie morale, inté- 
rieure, était inconnue aux anciens, parce qu'ils man- 
quaient de principes sur lesquels elle p(lt s'appnyer, 
àfi règles propres À la diriger, d'inspirations capables 
delà fomenter. Ainsi, à Rome, dès que l'élément 
politique perd son ascendant sur les âmes, que l'en- 
thousiasme s'éteint par l'effet des dissensions intes- 
tines, que tout sentiment généreux se trouve étooSé 
par le despotisme qui succède aux dernières agita- 
tions de la république, on voit la lâcheté et la corrop- 
tion se développer avec une rapidité effroyable. L'80> 
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Unie de Fàme, qui se consumait auparavant dans les 
lébats du Forum et dans les glorieux exploits de la 
jasrrej ne trouvant plus d'aliment, s'abandonne aux 
ooissances matérielles avec un déchaînement auquel 
lous ayons peine à croire, en dépit du relâchement si 
l^orable de nos mœurs. On ne voit chez les anciens 
[Oe ces deux extrêmes : ou un patriotisme porté au 
tus hiiut point d'exaltation, ou la prostration com- 
lUte d'une àme qui s'abandonne sans retenue à tou- 
eg «e8 passions déréglées ; dans l'antiquité, l'homme 
l'art jamais qu'un esclave, ou de ses propres pas- 
iopa, ou d'un autre homme, ou de la société. 
Halheureusement , depuis que le lien moral qui 
Ittachait les hommes à l'unité catholique a été brisé, 
q^mifl que les croyances religieuses se sont affai- 
ij^s par UA effet de l'indépendance individuelle , 
UÎt du Protestantisme, il nous est devenu possible 
I oopcevoir, par des exemples empruntés h la dvi- 
iatiûn européenne , ce que d^yait être chez les aor 
foa^ rtiooime encore privé de la vraie connaissance 
lloHn^i^i d^ ^^ origine et de sa destinée. Nous 
gnalerons ailleurs les points de ressemblance qui 
I déoouyrent entre la société antique et la société 
iMleme, dans les contrées où l'influence des idées 
irétiennes s'est affaiblie. Il nous suffit d'observer 
i ce moment que, si l'Europe venait à oublier com- 
[étement le Christianisme, selon le désir insensé de 
aelques hommes, une génération entière ne s'écou- 
irait pas sans qu'on vit parmi nous l'individu et la 
Mâété redevenir ce qu'ils étaient chez les anciens, 
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sauf les modifications qu'entraîne nécessairemcut la 

diff(;reiicp nioti^rielle des deux civilisations. 

Le dogme du libre arbitre si hautement proclamé 
par le Catholicisme , soutenu par lui avec tant de 
vigueur, non-seulement contre le vieil enseignement 
païen, mais eu particulier contre les sectaires de tous 
les temps , et contre les fondateurs de la prétendue 
Hét'orme, a contribué aussi, plus qu'on ne le croit, à 
dt'velopper, ù perfectionner Vindividu, à relever en 
lui le sentiment de son Indépendance, de sa noblesse, 
de sa dignité. Quand l'homme vient à se considérer 
comme entraîné par la force irrésistible du Destin; 
lorsqu'il se figure que les opérations de l'âme , ces 
vifs témoignages de sa liberté, ne sont qu'une vaine 
illusion, l'homme aussitôt s'anéantit : il se sent aa- 
simîlé aux brutes ; il cesse d'être le prince des êtres 
vivants, le dominateur de la terre ; ce n'est plus 
qu'un rouage forcé d'accomplir sa fonction dans la 
gi-andc wacbine de l'univers. L'ordre moral cesse 
d'exister; le mérite et le démérite, la loaange et le 
blâme , la récompense et le châtiment , ne sont plus 
que des mots vides de sens. 

L'homme, au contraire, o-t-il conscience de sa 
liberté, tout change : il est le maître de sa destinée ; 
le bien et le mal, la vie et la mort, sont sons se» 
yeux ; il peut choisir, rien n'est capable de loi faire 
violence dans le sanctuaire de sa conscience. C'est 
dans ce sanctuaire que l'àrae a son trône ; elle y est 
assise avec toute sa dignité , et le monde entier mn- 
gissaut contre elle, l'univers s'écroalant, ne peuvent 
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la forcer à vouloir ou à ne pas vouloir. L'ordre moral 
déploie alors à nos yeux toute sa grandeur ; le bien 
se présente dans toute sa beauté, le mal dans toute sa 
laideur ; le désir de mériter nous stimule, la crainte 
de démériter nous retient ; la vue de la récompense, 
qui peut être obtenue par le libre effort de la volonté, 
et qui apparaît à Textrémité du sentier de la vertu , 
rend ce sentier plus doux , communique à l'âme 
activité et énergie. Si l'homme est libre , il conserve 
je ne sais quoi de grand et de terrible jusqu'au 
milieu de son crime, au milieu de son châtiment, 
an milieu du désespoir de l'enfer. Qu'est-ce qu'un 
homme qui aurait manqué de liberté, et qui cepen- 
dant serait puni ? Que signifie cette proposition , 
dogme capital des fondateurs du Protestantisme? Cet 
homme ne serait qu'une misérable victime, dans les 
tourments de laquelle se complairait une toute-puis- 
sance cruelle, un tyran avec un pouvoir infini, c'est- 
à-dire le plus horrible des monstres. Mais si l'homme 
est libre, quand il souffre , il souffre parce qu'il l'a 
mérité; et si nous le contemplons le front sillonné 
par le foudre dont l'a justement frappé l'Étemel , il 
nous semble l'entendre, avec un geste altier, pronon- 
cer encore ces paroles: Non serviamje ne servirai pcMl 
Dans l'homme, comme dans l'univers , tout se 
trouve merveilleusement uni : toutes les facultés 
humaines ont entre elles des rapports délicats et in- 
times : le mouvement d'une corde dans notre âme 
fait vibrer toutes les autres. Il est nécessaire d'appe- 
ler l'attention sur cette dépendance réciproque de 
I. 18 
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toutes nos fannlU's, aJiu de prévenir eévUUie olijec 
tinn. On nous dirait. : -i Vous veneï de prouver uni- 
quemi'ijt que le Catliolicisme a développé l'indi- 
vidu en un sens mystique. » Non, cc& réflexions dé- 
montrent quelque chose de plus : elles prouvent 
qii'ou doit BU Catliolicisme l'idée claiie et le vif 
sentiment de l'ordre moral; elles prouvent qu'où 
lui doit la véritable force de ce que nous appelons 
conscience. 11 y a là autre clia-se que du mysti- 
cisme : c'est le développement de l'homme tout eu- 
tier ; c'est l'individualité vraie, la seule individualilû 
noble, juste, raisonnable ; n'est un ensemble d'impul- 
sions puissantes qui portent l'individu â sa per- 
fection dans tous les sens : ce n'est rien moias 
que l'élément le plus indispensable et le plus fécond 
delà civilisation. 



CHAPITRE XXÏV. 



IK LL FAMILLE. — MONOGAMIE- — iaDIS&OI.IWMIB 
DU LIEN CONJUGAL. 

Nous avons vu ce que l'individu doit au CatJioli- 
cisme ; voyous maintenant ce que la famille lui doit, 
n est clair que l'individu étant l'élément premi^et 
fondamental delà famille, si c'estle Catholidame qui 
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l'a perfectionné, la perfection de la famille sera aussi 
bien Foeuvre du Catholicisme. Mais, sans insister sur 
cette déduction, je ycux considérer le lien de famille 
en lui-même; pour cela il est nécessaire d'appeler l'at- 
tention sur la femme. Je ne rappellerai pas ce qu'était 
la femme chez les anciens , ce qu'elle est encore chez 
les peuples qui ne sont pas chrétiens : l'histoire, et 
plus encore la littérature de la Grèce et de Bome, 
nous apporteraient sur ce sujet des témoignages bien 
tristes, ou bien honteux ; tous les peuples de la terre 
nous offriraient des preuves abondantes de l'exac- 
titude d'une observation de Buchanan, savoir, que, 
partout où ne règne pas le Christianisme, la femme 
se trouve entraînée à la dégradation. 

Peut-être le Protestantisme, sur ce point, ne vou- 
dra~t-il pas céder le terrain ; il prétendra qu'en ce 
qui a rapport à la fenrnie, la Béforme n'a porté nul 
préjudice à la civilisation européenne. Nous n'exa- 
minerons point en ce moment cette question ; elle se 
présentera en un autre endroit de cet ouvrage : mais 
ce qu'on ne saurait mettre en doute, c'est que, lors- 
que le Protestantisme apparut , la Beligion Catho- 
lique avait déjà terminé sa tâche en ce qui concerne 
la femme ; le respect et la considéi^ation accordés aux 
femmes, et l'influence qu'elles exercent sur la société, 
datent de plus loin que du premier tiers du seizième 
siècle. D'où il suit que le Catholicisme agit entière- 
ment seul par rapport à ce point essentiel. Si donc 
on avoue généralement que le Christianisme a placé 
la femme dans le rang qui lui appartient, qui coii- 
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\ieut au bien de la famille et de la mcièlé, c'est n 
limnmage reuduexeluaivement au Catholicisme; car, 
h [■(•poi(ue où la femme se relevait de l'abjection, et 
repiviiait, à côté de l'homme, la dignité de son rsaig, 
nulle w'cle dissidente n'existait : il n'y avait d'autre 
Christianisme ([ue l'Église Catholique. 

On aura déjà remarqué, dans le cours de cet ou- 
vrage , que je me tiens en garde contre les vagues 
généralités; je m'efforce d'appuyer chacune de 
mes assertions sur des faits. Le lecteur doit nalu- 
rellemeut attendre que j'agisse de même ici, que je 
lui signale les moyens dout le Catholicisme s'est seni 
pour donner à la femme considération et dignité : 
je ferai en sorte que sou attente ue soit pas trompée. 

Pour commencer, faisous observer que les grand(?s 
idées du Christiaui.sme touchant riiuuianilé durent 
contribuer d'une manière extraordinaire à l'amélio- 
ration de l'état de la femme. Ces idées, qui s'appli- 
quaient à la femme aussi bien qu'à l'homme, étaieut 
une protestation énergique contre l'état d'avilissement 
où se trouvait une moitié du genre humain. La doc- 
trine chrétienne faisait évanouir à jamais les préjugés 
contraires à la femme légale à l'homme par l'unité de 
l'origine et de la destinée, et par la participation aux 
dons célestes, elle entrait dans la fraternité universelle 
des hommes, entre eux et avec Jésus-Christ ; considé- 
rée comme fille de Dieu, cohéritière de Jésus-Christ, 
elle devenait véritablement lacompagne de l'homme; 
ce n'était plus une esclave ou un vil instrument 
de plaisir. Dès lors cette philosophie qui s'était atta- 
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chée à la dégrader, devait se taire ; cette littérature 
effrontée qui se donnait si libre carrière contre les 
femmes trouvait un frein dans les préceptes chrétiens, 
et une réprimande éloquente dans le langage plein de 
dignité dont les écrivains ecclésiastiques, à l'imitation 
de l'Écriture, se servaient à l'égard de la femme. 

Toutefois, et malgré la bienfaisante influence que 
les doctrines chrétiennes durent exercer par elles- 
mêmes, le but désiré n'aurait point été suffisamment 
atteint, si l'Église n'avait entrepris de mener à bout 
l'œuvre la plus nécessaire, la plus indispensable 
pour la bonne organisation de la famille et de la 
société : la réforme du mariage. Sur ce point, la 
doctrine chrétienne est très-simple ; Un seul avec 
une seule, et pour toujours. Mais la doctrine serait 
demeurée impuissante , si l'Église ne s'était chargée 
d'en faire l'application, et si elle n'avait soutenu 
cette entreprise avec une fermeté inébranlable; 
les passions, surtout celles de l'homme, se soulèvent 
contre une doctrine semblable, et elles l'auraient in- 
dubitablement foulée aux pieds si elles n'étaient 
venues se briser contre une barrière qui ne leur 
laissait pas même entrevoir la plus lointaine espé- 
rance de triomphe. Le Protestantisme se vantera-t-il 
d'avoir contribué aussi à affermir cette barrière, lui 
qui applaudit avec une joie si insensée au scandale 
de Henri YIII et se plia si lâchement aux exigences 
du landgrave de Hesse-Cassel? Quelle différence sur- 
prenante! pendant plusieurs siècles, au milieu des 
circonstances les plus diverses, parfois les plus ter- 

18. 



ribles,rÉglii»ecatliiiliqueliittea>ec intrépidité contre -' 
les p8«sious (les ijfitPiitnts, pour inaiiileiiir intacte la 
sainteté du mariage. Ni les promcRsi*, ui les menaces 
ne peuvent ébranler Borne ; rien n'est capable d'dK ^ 
tenir d'elle la moindre eonceasion contraire à l'O^H 
seignement du divin Maître; et le Protestantisme" 
au premier choc, ou, pour mieus dire, à la première 
ombre d'un k'ger embarras, à la seule crainte de se 
mettre mal a\cc un prince qui, certes, n'était pas des 
plus puissants, cède, s'iiumilie, consent à la poly- 
gamie, trahit sa propre conscience, livre aux pas- 
sions la sainteté du mariage, ec premier gage du bien 
de la famille, cette preniit-n; pierre sur laquelle doit 
s'établir le fondement de la civilisation. 

La société protestante, plus sage sur ce point qae 
ceux qui prétendaient la diriijer, rcpousua avec un 
admirable bon sens les conséquences de la conduite 
de ses chefs : elle ne conserva pas les doctrines du 
Gatliolicisme, mais du moins elle suivit la salutaire 
impulsion que celui-ci lui avait imprimée, et la poly- 
gamie ne s'établit point en Europe. L'histoire con- 
serve les faits qui démontrent la faiblesse de la 
prétendue Réforme et la puissance vivifiante do Ca- 
tholiàsme. Elle nous dit à qui la loi du mariage , ce 
palladium de la société, dut de n'être point faussée, 
pervertie, mise en pièces, au milieu des siècles bar- 
bares, au sein de la corruption et de la violence qui 
dominaient partout, tantà l'époque de i'invasiondes 
barbares, qn'fi l'époque de la féodalité , et dans ces 
temps mêmes où la puissance des rois était déjà de- 
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venue prépondérante. L'histoire dira quelle force 
tutélaire empêcha le torrent de la sensualité de se 
déchaîner et de perdre la civilisation européenne, en 
la précipitant dans cet abîme où gisent depuis tant de 
siècles les peuples de TAsie. 

Les écrivains passionnés fouillent dans les annales 
de l'histoire ecclésiastique pour y trouver des diffé- 
rends entre les Papes et les Rois, et en prendre oc- 
casion de reprocher à la cour de Rome son intolérance 
obstinée en ce qui touche la sainteté du mariage : si 
l'esprit de parti ne les aveuglait point, ils compren- 
draient que si cette intolérance et cette obstination s'é- 
taient relâchées un seul instant, si le pontife de Rome 
avait reculé d'un seul pas devant les passions , ce 
premier pas une fois fait, une pente rapide entraînait 
au fond d'un abîme : ils admireraient l'esprit de vé- 
rité, la conviction profonde, la vive foi dont cette 
diaire auguste est animée; nulle considération, nulle 
crainte n'a pu la faire taire, lorsqu'il s'est agi de rap- 
peler à tous, particulièrement aux Potentats et 
aux Rois, ce commandement : « Ils seront deux en 
ttne seule chair ; Vhomme ne séparera point ce que 
Dieu a uni. »En se montrant inflexibles sur ce point, 
au risque de la colère des Rois, non-seulement les 
Papes ont rempli le devoir sacré que leur imposait 
leur caractère de chefs du Christianisme, mais ils ont 
accompli un chef-d'œuvre de politique, et contribué 
grandement au repos et au bien-être des peuples. 
« Car, dit Voltaire, les mariages des princes font dans 
l'Europe le destin des peuples ; et jamais il n'y a m 



de cour eutièrement livrée à la débauche saos qa*iL| 
j ait eu des révolutioDS et même des scditions. » i 
(Emoi sur l'histoire gHiér aie, t. UI, c. 101.) 

Cette observation si exacte de Voltaire suffirait 
pour veuger les Papes , et avec eux le Catholicisme, 
des calomoies de Iciirs misérables détracteurs; elle 
acquiert encore plus de valeur, elle prend une im- 
portance immense si on l'étend, par delà les bornes 
de l'ordre politique, à l'ordre social. Que serait-il 
arrivé si ces rois barbares, mal déguisés sons la 
splendeur de la pourpre, si ces fiers seigneurs, for- 
tifies daus leurs châteaux et environnés de vassauii 
timides, n'avaient trouvé une digue daus l'autorité 
de l'I'^lise ; si, au i)remier regard jeté sur une beauté 
noavelle, à la première ardeur qui se serait réveilla ' 
dans leur cœur et leur aurait inspiré le dégoût de 
leur légitime épouse, ils n'avaient rencontré le sou- 
venir toujours présent d'uue autorité inflexible ! Ils , 
pouvaient bien accabler un évéque de vexations, If 
faire taire par crainte ou promesses , extorquer les 
votes d'un concile particulier, se faire uq parti par | 
les menaces ou l'intrigue ; mais dans le lointain leur i 
apparaissait le faite du Vatican : cette vision terras- I 
santc anéantissait toutes leurs éspérauces . lia sentaiejil j 
qmi la lutte la plus acharnée ne leur aurait jamais [ 
donné la victoire. Leurs intrigues , leurs supplica- 
tions, tout se serait brisé contre cette réponse : • ï/n 
seul avec U7te scu/c, et pour toujours. « 

Qu'on ouvre l'histoire du moyen âge, de MtW 
spénc immense de violence , où se peint avec tant 
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de vivacité Thomme barbare s'efforçant de bri- 
ser les liens que la civilisation veut lui imposer; 
qu'on se rappelle que l'Église dut faire une garde 
incessante, non-seulement pour empêcher de mettre 
en pièces les liens du mariage, mais pour préserver 
du rapt les vierges mêmes consacrées au Seigneur : 
(m verra clairement que, si l'Église ne s'était opposée 
comme un mur d'airain au débordement de la sen- 
sualité, les palais des princes et les châteaux des sei- 
gneurs n'auraient pas tardé à avoir leur sérail ou 
leur harem. Que se serait-il passé dans les autres 
classes de la société ? elles auraient suivi le courant, 
et la femme européenne serait restée dans l'état 
d'avilissement où se trouve encore la femme musul- 
mane. Certaines gens, il est vrai, prétendent expli- 
quer la monogamie ou la polygamie par la seule 
raison des climats. Mais les chrétiens et les mahomé- 
tans se sont trouvés longtemps sous le même del ; 
leurs religions respectives ont été établies, parTefifet 
de maintes vicissitudes, tantôt sous des climats ri- 
gides, tantôt sous des zones douces et tempérées; et 
cependant on n'a point vu leurs religions s'accom- 
moder au climat : le climat a été bien plutôt forcé de 
s'accommoder aux religions. 

Les peuples européens doivent une reconnaissance 
étemelle au Catholicisme, qui leur a conservé la mo- 
nogamie, l'une des causes, sans aucun doute, qui 
ont le plus contribué à la bonne organisation de 
la famille et à l'ennoblissement de la femme. Quelle 
serait aujourd'hui la situation de l'Europe, de quelle 
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considfSration y jouirait la femme, si Lather, le fi»- 
duteur du Protestantisme, filt parvenu à faire pré- 
valoir l'indifférence qu'il manifesta sur ce point, 
dans son Commmiaire tnr ]a GtnéseP' Quanta la 
question de savoir, dit Liither, si plusieurs femmes 
sont permises, l'autorité des patriarches noua laisse 
dans une complète lil)erté. » l'ius bas il ajoute que 
c'est là une chose ijui n'est ni permise ni prohibée, et 
que quant à lui il ne décide riùn . L'Europe aurait été 
bien malheureuse , si de semblables paroles , pro- 
noucfe par un homme qui traînait à sa suite des 
peuples entiers, avaient été entendues quelques siècles 
plus tôt, avant que la civilisntiou eût reçu une im- 
pulsion forte,ifrési8tible, avant quelcs mœurs fassent 
formées et que le Cntholicisme eût achevé de rendre 
inébranlable la bonne organisation de la fumille. 
Certainement, le scandale du landgrave de Hesse- 
Cassel ne serait pas resté dans ces temps-là iiD 
exemple isolé, et la condescendance coupable des 
docteurs luthériens auraitportédes fruits bien amers. 
Comment des peuples barbares et corrompus an- 
raient-ils été contenus par la foi vacillante, par l'in- 
certitude, par la Ifichcté de l'Église protestante? tes 
exigences d'un piincc tel que le landgrave suffisent 
pour la faire trembler : comment une lutte qui de- 
vait durer des siècles aurait-elle été soutenue par 
des gens qui, A la première menace de combat, se 
rendent, et qui sont brisés avant le choc? 

A côté de In monogamie, ou peut dire qu'il n'y a 
rien de plus important que l'indissolubilité du ma- 
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iage. Certaina esprits, rejetant la doctrine de TÉ- 
lise, estiment utile, en certains cas, de permettre 
5 divorce, de dissoudre le lien conjugal et d'autori- 
er de nouvelles noces. Toutefois, à leurs yeux le di- 
orce n'est qu'un remède, remède dangereux, dont 
e législateur se sert à regret, et seulement par égard 
lour la malignité ou Fiiliirmité de notre nature. Ces 
sprits comprennent qu'un grand nombre de divor- 
es amèneraient les maux les plus funestes, et que, 
loar prévenir ces maux, les lois civiles, dans les 
«y s où le divorce est permis, doivent entourer cette 
«rmission de toutes les précautions imaginables : 
omment ces esprits ne m'accorderont -ils pas que la 
aauière la plus efficace de prévenir la corruption 
les mœurs, de garantir la tranquillité de la famille, 
.'arrêter ce torrent de maux prêt à inonder la so- 
îétë, c'est de proclamer l'indissolubilité du mariage 
omme principe moral, de lui donner pour f ondo- 
ient des motifs qui exercent un ascendant puissant 
nr le cœur, et de tenir constanmient en bride les 
assions, toujours prêtes à glisser sur une pente ra< 
ide ? Point d'œuvre plus digne d'occuper les soins 
t le zèle de la véritable Religion. Or , quelle reli- 
;ion, si ce n'est la Religion Catholique, a compris ce 
levoir ? Quelle autre a rempli plus parfaitement une 
âche si salutaire et si difficile? Certes, ce n'est point 
e Protestantisme, lequel ne sut pas même pénétrer 
es raisons profondes qui dirigeaient sur ce point la 
onduite de l'Église catholique (*). 

(*) Dans les éditions espagnoles, les trois alinéa qui suivent se 
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n sagesse donTW 



J'ni d^jà eu soin de reconnaître la sagesse 
sociétés protestantes ont fait preuve, eu ne s'aban- 
donnant pas complètement à l'impulsion que leur» 
cliefe leur voulaient communiquer. Mais il ne suit 
pas de là que les doctriues protestantes n'aient eu, 
dans les pays soi-disant réformés, aucune suite fb- 
neste. Qu'on lise ceque dit à cet égard une protestmte, 
parlant d'un pays qu'elle aime et admire, madame 
de Staël, dans son livre sur l'Allemagne : 

« L'amour, dit-elle , est nue religion en Allema- 
gne, mais une religion poétique qui tolère trop vo- 
lontiers tout ce que la sensibilité peut excuser. OoBe 
saurait le nier, la facilité du divorce dans les provin- 
ces protestantes porte atteinte à la sainteté du ma- 
i-isge. On y change auisi paisibUmenl d'époux qiu 
s'il s'agissait d'arranger les ineiàenU d'un drame ; le 
bon naturel des hommes et des femmes fait qu'on ne 
juèle point [d'amertume à ces faciles ruptures ; et 
comme il y a cliez les Allemands plus d'imagiuatiou 
que de vraie passion, les événements les plus bizarres 
s'y passent avec une tranquillité singulière ; cepen- 
dant, c'est ainsi que les mœurs et le caractère perdent 
toute consistance ; l'esprit paradoxal ébranle les insti- 
tutions les plus sacrées, etl'on n'y a sur aucun sujet 
des règles assez uses. ■ {De V Allemagne, p.I",c.ni.) 

Si les protestants eux-mêmes ne craignent pas de 
s'exprimer ainsi, difficilement on nous taxera d'exa- 

Irmuent plnréj parmi les Xolei, il lu fin du Toliime. Balmè^ laî-miiM 
pril soin (Irj fjire inBérer ne passage ilnns le levlc de la première W- 
Udii française, {Nule. de l'ÉdUeur.) 
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gëratioD, lorsque nous décrivons les maux causés 
par le Protestantisme, particulièrement en ce qui a 
rapport au mariage. 

Entrainéapar leur haine contre l'Église romaine, 
et excités par la fureur d'innover en tout, les Pro- 
testants crurent avoir fait une grande réforme en 
sécularisant, pour ainsi dire, le mariage, par opposi- 
tion à la doctrine catholique, qui le déclarait un vé- 
ritable sacrement. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
dans une controverse dogmatique sur cette question ; 
il me suffit de faire observer qu'en dépouillant le 
mariage du sceau auguste du sacrement, le Protes- 
tantisme se montra bien peu connaisseur du cœur 
de l'homme. Présenter le maris^e, non comme un 
simple contrat civil, mais comme un véritable sacre- 
ment, c'était le placer sous l'ombre auguste de la Re- 
ligion, l'élever au-dessus de l'atmosphère agitée des 
passions : et qui peut douter que cela ne soit absolu- 
ment nécessaire, lorsqu'il s'agit de mettre un frein à 
la passion la plus vive, la plus capricieuse, la plus 
terrible du cœur de l'homme ? Les lois civiles sont in- 
suffisantes à produire un pareil effet ; il faut des mo- 
tifs puisés à une source plus haute, et qui exercent 
une influence plus efficace. 

La doctrine protestante, renversant la puissance 
de l'Église en matière de mariage, livrait exclusive- 
ment cette sorte d'affaires aux mains de la puissance 
civile. Quelqu'un estimera peut-être que cette exten- 
sion donnée à la puissance séculière dut servir la 

cause de la civilisation, que ce fut un triomphe rem- 
L 19 
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porté sur des préjugés aurannés, une conquête pré- 
cieuse sar des usurpations iDJustes. Ce serait une sin- 
gulière erreur. Tout esprit doué de hautes pensées, 
tout cœur tuitié à la logique subtile des passions de 
rhomrni:, comprendra que placer le mariagesous le 
manteau de la Religion , le soustraire autant que 
possible à l'intervention profane, c'était le purifier, 
le parer d'une beauté nouvelle. En effet, c'était dé- 
poser sous une sauvegarde inviolable un trésor 
qu'un seul regard altère, que le plus léger souffle 
ternit. Quoi I u" aimerait-on point ce voile tiré à l'en- 
trée de la eouelie nuptiale , et la Religion ea gar- 
dant les approclies avec un maintien sévère? 



CHAPITRE XXV. ^ 



DtJ SENTIMEMT DE L AMOUR. 

■ Hais, dirft-t-on aux Catholiques, ne sentes-TOOa 
pas que vos doctrines sont par trop dures et rigoD- 
renses P Elles ne tiennent ancun compte de la ftô- 
blesse, de l'inconstance du cœur de l'homme, et en 
exigent des sacrifices au-dessus de ses forces. N'est-il 
pas inhumain de soumettre à la rigidité d'un prin- 
cipe les affections les plus tendres, les sentiments les 
plDS délicats? Cruelle doctrine, qui s'efforce de t&- 
nir unis, enchaînés l'un à l'autre par un lien fatal, 
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deux êtres qui ne s'aiment point, qui se causent un 
mutuel dégoût, qui peut-être se haïssent d'une haine 
profonde! Lorsqu'à ces êtres, qui n'aspirent qu'à se 
séparer, qui aimeraient mieux mourir que de rester 
unis, vous répondez par un jamais, un étemel ja- 
maiSy en leur montrant le sceau divin qui fut gravé 
sur leur nœud au moment solennel, n'oubliez-vous 
pas toutes les règles de la prudence ? n'est-ce pas 
provoquer le désespoir ? Le Protestantisme s'accom- 
mode mieux à notre infirmité; s'il court le risque 
de céder parfois au caprice, il satisfait souvent à de 
justes exigences de la faiblesse; son indulgence est 
mille fois préférable à votre rigueur.» 

Cette réplique mérite réponse ; il faut dissiper Fil*- 
lusion que peuvent produire de pareils arguments, 
malheureusement trop propres à fausser le jugement, 
parce qu'ils commencent par séduire le cœur. En 
premier lieu, c'est une exagération de dire que le 
système catholique réduit à une extrémité désespé- 
rante les époux malheureux. Il est tel cas où la 
prudence demande que les conjoints se séparent, et 
alors ni les doctrines ni les pratiques de l'Église 
catholique ne s'opposent à cette séparation. A la vé- 
rité, le nœud conjugal n'est point dissous pour cela, 
et aucun des conjoints ne reste libre de passer à 
de secondes noces. Mais la concession jest suffisante 
pour qu'on ne puisse dire que l'un des deux époux est 
tyrannisé ; on ne les oblige point à vivre ensemble : 
ils ne souffrent point l'intolérable tourment de rester 
unis lorsqu'ils s'abhorrent. 
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■. Fort bien, nous dira-t-oii; la séparation ^^ 
noiicép, les conjoints se trouvent dispensés de vivre 
eiibcmble ; mais on les prive de nouveaux liens, par 
conséquent on leur défend de satisfaire une autre 
passion que leur cœui' recèle peut-être, et qui a pu 
e«user le malheur ou la discorde de leur preiniÈre 
union. Pourquoi ne pas considérer le mariage comme 
dissous? Pourquoi les deux conjoints ne devicnoent- 
ilspastoutn fait libres? Permettez-leur de suivre les 
affections de leur eœur, qni , nouvellement fixé sur 
un autre objet, entrevoit déjà des jours plus fortu- 
nés. " Ici, je l'avoue, la force de la difficulté derieut 
pressante : c'est ici cependant que le Catholicisme 
obtient son triomphe le plus signalé ; c'est ici qu'il 
montre combien est profonde la connaissance qu'il 
a du cofur de l'honime; combien ses doctrines sont 
prudentes ; combien sa conduite a de prévoyance et 
de sagesse. Cette rigueur, qui semble excessive, 
n'est qu'une sévérité nécessaire ; cette conduite, loin 
de mériter le reproche de cruauté, se trouve être 
pour l'homme une garantie de repos et de bieu-ftre, 
Mais c'est une vérité qu'on ne saurait saisir du pre- 
mier coup d'œil : aussi devons-nous la développer et 
descendre à des considérations approfondies. Exami- 
nons la conduite du Catholicisme, non-seulement 
par rapport au mariage, mais en tout ce qui touche 
la direction du cœur de l'homme. 

S'agit-il de diriger les passions , deux systèmes 
se présentent : l'un est la condescendance, l'autre la 
résistance. Dans le premier de ces systèmes, on re- 
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cule devant les passions à mesure qu'elles avancent ; 
on ne leur oppose jamais un obstacle invincible ; 
jamais on ne les laisse sans espoir. Une ligne mar- 
quée autour d'elles doit, il est vrai, les empêcher 
de dépasser certaines limites ; mais on leur laisse 
deviner que , si elles viennent à poser le pied sur 
cette limite, la limite se retirera un peu plus loin ; 
en sorte que la condescendance sera en proportion 
de l'énergie, de l'obstination de celui qui l'exige. 
Dans le second système, on marque également aux: 
passions une ligne qu'elles ne peuvent franchir, mais 
une ligne fixe, immobile, un mur de bronze. £n 
vain les passions s'efforceraient de franchir cette 
ligne : il ne leur est pas même laissé une ombre 
d'espérance ; le principe qui leur résiste ne s'altérera 
jamais , ne consentira jamais à une transaction. 
Il ne leur reste aucune ressource, sauf l'unique 
qui ne puisse être jamais interdite à l'homme, celle 
du vice. Le premier système permet au feu de s'é- 
pancher pour prévenir l'explosion; le second empê- 
che le commencement de l'incendie, dans la crainte 
d'être obligé d'en arrêter le progrès. Le premier 
craint et ménage les passions à leur naissance, espé- 
rant les contenir lorsqu'elles auront pris de l'ac- 
croissement ; le second estime que, s'il est difficile 
de les contenir lorsqu'elles sont faibles, la difficulté 
sera bien plus grande lorsqu'elles se seront for- 
tifiées. L'un procède en vertu de cette supposi- 
tion, que les passions se dissipent et s'affaiblissent 
en se satisfaisant ; l'autre croit que la satisfaction, 
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loin de les rassasier, les rend eliaque jour plus ié- 
voraiite». 

On peut dire, généralement parlant, que le Catho- 
licisme suit le secoud de ces systèmes ; c'est-à-dire 
qu'à l'égard des passions, sa règle constaute est de les 
ai-réter dÈs le premier pas, de les étouffer, s'il se peut, 
dans leur bereeau. Observons qu'il s'agit ici delasé- 
vérilé à l'égard des passions, non àT égard de l'iiomme 
en proie aux passions ; ne jamais transiger avec la 
passion, mais être indulgent pour la personne pas- 
sionnée, se montrer inexorable envers la faute, mais 
supporter le coupable avec une extrême douceur, 
sont choses qui ne s'excluent point. En ce qui tou- 
che le mariage, ce sysltme a été suivi par le Catho- 
licisme avec une fermeté qui étonne ; le Protestan- 
tisme a pris le chemin opposé. L'un et l'autre se 
trouvent d'accord sur ce point, que le divorce, 
suivi de la dissolution du lien conjugal, est un mal 
très^rave : mais entre eux il y a cette différence, 
que le système catholique ne laisse pas même entre- 
voir l'espérance d'une conjoncture où cette dissolu- 
tion sera permise; il la défend absolument, sans 
restriction ; il la déclare impossible : le système pro- 
testant, au contraire, y consent en certains cas. Le 
Protestantisme n'a point un sceau divin qui garan- 
tisse la perpétuité du mariage, le rende inviolable 
et sacré ; le Catholicisme possède ce sceau, il l'im- 
prime sur le lien mystérieux, et dès ce moment le 
mariage reste placé à l'ombre d'un symbole au- 
guste. 
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Laquelle des deux religions a le plus de prudence 
sur ce point? laquelle agit avec le plus de sagesse? 
Pour résoudre cette question, mettons de côté les 
raisons dogmatiques et la moralité intrinsèque des 
actes ; tâchons de déterminer lequel des deux sys- 
tèmes entend le mieux la tâche difficile de manier et 
de diriger les passions. Après avoir médité sur la 
nature du cœur de l'homme et consulté l'expérience 
de chaque jour, on peut affirmer que le moyen le plus 
convenable pour réprimer une passion , c'est de lui 
ôter toute espérance : condescendre, permettre quel* 
ques satisfactions, Vest exciter la passion de plus en 
plus ; c'est jouer avec le feu, c'est laisser la flamme 
s'allumer, dans la folle confiance qu'il sera toujours 
facile d'étouffer l'incendie. 

Jetons un regard rapide sur les passions les plus 
violentes du cœur de l'homme, et observons quel en 
est le cours ordinaire, suivant le système employé 
à leur égard.JVoyez le joueur, cet honmie dominé par 
une inquiétude indéfinissable , chez qui se trouvent 
tout à la fois une insatiable cupidité et une prodi- 
galité sans bornes. La plus colossale fortune ne 
saurait le contenter, et il expose tout, sans hésiter, 
au hasard d'un instant. Cet homme, qui rêve encore 
des trésors au milieu des angoisses de la misère, 
poursuit sans relâche un objet qui semble de l'or, 
et qui n'en est pas cependant, puisque, tout en le 
possédant, il n'en est point satisfait. Son cœur ne peut 
vivre qu'au milieu de l'incertitude, des chances et 
du péril. Suspendu entre la crainte et l'espérance, 
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xtvX entier lï ce» émotions qui l'agitent et le tour- 
uentent, quel remède guérira cette lièvre ? Conseil- 
[et-lui un système de condescendance, dites-loi 
de jouer, mais en se bornaot à une certaine sommeAJ 
h certaines heures, à certains lieux; qn'obtieii-*! 
drez-vous? Absolument rien. Si ces moyens po»- 
vaient serrir à quelque chose, il n'y aurait point de 
joueur au monde qui ne se Mt guéri de sa passion \ 
car il n'en est pas un qui ue se soit fixé mille fois 
à lui-même ces limites , qui ne se soit dit : " Tu ne 
joueras que jusqu'à telle heure, dans tel lieu ; lu ue 
risqueras que telle somme. » Quel est, pour le joueur, 
l'effet de ces palliatifs impuissants ! Qu'il se trompe 
misérablement lui-même. La passiou transige pour 
recouvrer de» forces et mieux assurer sa TÎctoire ; 
elle gagne ainsi du terrain, elle élargit sans cesse le 
cercle marqué, et cnlrnine de nou\enu sa \icliiiu' 
dans ses premiers excès, si ce n'est dans de plus 
grands. Voulez-vous guérir radicalement cet homme? 
s'il reste un remède, ce sera, n'en doutez pas, de 
l'éloigner complètement du jeu ; remède en appa- 
rence le plus péuible, mais, dans la pratique, le plus 
aisé. Dès que la passion se verra enlever toute espé- 
rance, elle commencera à s'affaiblir, elle finira par 
disparaître. Nul homme d'expérience qui élève un 
doute sur l'exactitude de ce que je vieus de dire : le 
seul moyen d'étoufîer la formidable passion du jeu, 
c'est de lui ôter d'un seul coup tout aliment. 

Passons à un autre exemple, plus analogue à notre 
sujet. Supposons un homme dominé par l'amour ; 
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croyez-vous convenable, pour le guérir de son mal, 
de lui permettre quelques occasions, mais des occa- 
sions rares, de voir la personne aimée ? Faudra-t-il 
l'autoriser à continuer ^ tout en lui défendant de mul- 
tiplier ces périlleuses entrevues? Une semblable 
précaution éteindra-t-elle, que.dis-je? amortira* 
t*elle la flamme qui brûle dans son cœur? Affirmez 
sans hésiter que non. La compression même aug- 
mentera la force de cette flamme. Si vous lui donnez 
le moindre aliment, vous la verrez sans cesse gran- 
dir. Mais ôtez l'espérance à cette passion ; entraînez 
l'homme qui aime, dans un long voyage ; placez au- 
devant de lui un empêchement qui ne lui laisse entre- 
voir ni la probabilité, ni même la possibilité du 
succès : alors, sauf de très-rares exceptions, vous 
obtiendrez la distraction , puis l'oubli. N'est-ce pas 
ce que l'expérience enseigne à chaque instant? N'est- 
ce pas le remède que la nécessité suggère tous les 
jours? Les passions sont comme le jeu. Il s'éteint si 
l'on y jette de l'eau en abondance ; mais quelques 
gouttes ne font que le rendre plus vif et plus 
ardent. 

Élevons nos réflexions à une autre sphère, obser- 
vons les passions agissant dans un champ plus 
étendu. D'où vient que tant de passions si énergi- 
ques se réveillent aux époques de troubles publics ? 
C'est que toutes conçoivent alors l'espérance de se 
satisfaire ; c'est que les rangs les plus élevés, les 
institutions les plus antiques et les plus fortes 
ayant été renversées pour faire place à d'autres, 
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toutes les passions trouvent devant elles un champ 
ouvert. Les barrières dont la seule yue empêchait 
la passion de naître ou la tuait dans son Iwreean , 
n'existent plus; tout est resté sans défense, il ne 
faut plus que de l'audace et de l'intrépidité pour se 
faire jour parmi les décoralircs accumulés. 

En considérant les tliosea d'une manière abstraite, 
il n'existe point d'absurdité plus choquante que la 
monarchie héréditaire, cet ordre politique qui peat 
mettre sur le trône un enfant, un imbécile , uu scé- 
lérat; et néanmoins, danala pratique, rien deplas 
sage, de plus prudont, de plus prévoyant. Aîiisi l'a 
enseigné l'expérience des siècles; la raison s'est con- 
vaincue : de tristes avertissements se sout chargés 
d'instruire les peuples qui ont passé par la monar- 
chio élective. Or, d'où cola \ienl-il? De la raison 
même que nous tâchons de développer. La monar- 
chie héréditaire ferme toute issue à rencontre d'une 
ambition déréglée : supprimez l'hérédité , vous intro- 
duisez au cœnr de la société un germe de révolte qoî 
sera cultivé par quiconque peut concevoir l'espérance 
de s'emparer un jour du commandement suprême. 
Dans des temps de calme et sons une monarchie hé- 
réditmre, nul particulier, quelque riche, quelque 
noble, quelque distingué qu'il soit par son talent ou 
sa valeur, ne saurait sans fobe songer à être toi : 
c'est une pensée qui ne tombe pas même dans sa 
tète. Admettez, au contraire, je ne dis pas la proba- 
bilité , mais la seule possibibl^ d'une fortune sem- 
blable , il se trouvera aussitôt d'âpres concurrents. 
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D serait facile de faire des applications de cette 
doctrine à toutes les passions de l'homme : mais les 
indications qui précèdent nous paraissent suffire. 
Ainsi, lorsqu'il s'agit de subjuguer une passion, la 
première chose à faire est de lui opposer une barrière 
insurmontable , qui ne lui laisse pas même l'espé- 
rance de passer outre. La passion s'agite quelques 
instants, se soulèye contre l'obstacle ; mais quand 
elle le trouve immobile, elle recule, et , comme Im 
vagues de la mer, retombe en murmurant au niveau 
qui lui a été marqué. 

Il y a dans le cœur de l'homme une passion formi- 
dable, une passion qui exerce sur toute l'existence 
une influence puissante, et dont les trompeuses illu- 
sions ne forment que trop souvent une longue chaîne 
de douleur et d'infortune. Cette passion, qui a pour 
objet nécessaire la conservation du genre humain, se 
retrouve, d'une certaine manière, chez tous les êtres 
de la nature ; mais par cela qu'elle réside dans l'àme 
d'un être intelligent , elle revêt chez l'homme un ca- 
ractère particulier. Dans les brutes, ce n'est qu'un 
instinct qui se borne à la conservation des espèces ; 
dans l'homme , l'instinct devient passion , et cette 
passion, participant à la mobilité de l'esprit, avivée 
par l'imagination , inconstante et capricieuse parce 
qu'elle reçoit la direction d'un libre arbitre qui peut 
s'abandonner à autant de caprices qu'il y a d'impres- 
sions différentes pour les sens et pour le cœur, se 
change en un sentiment vague, mobile, qui ne se con- 
tente jamais, que rien ne peut rassasier. Tantôt, 
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c'est le malaise d'un fiévreux, ou la frénésie d'un 
homme en délire ; tantôt un songe qui ravit l'éïjne 
dans des régions embaumées; tantôt l'angoisse de 
l'agonie. 

Qui peut décrire la diversité de formes 
quelle se présente cette passion? qui dira la rauH 
tude de pièges qu'elle tend au malheureux mortel? 
0bserve7-la à sa naissance, suivez-la dans sa carrière, 
jusqu'au dernier instant, jusqu'à ce qu'elle touche à 
son terme et s'éteigne, semblable à une lampe qui 
meurt. A peine un léger duvet paraît sur le visage , 
déjà dans le cœur de l'homme germe un sentiment 
mystérieux, qui le remplit d'inquiétude, de trouble, 
sans qu'il en connaisse lui-même la cause. Une douce 
mélancolie se glisse dans le cœur, des pensées incon- 
unes errent dans l'esprit, des images séduisantes 
traversent l'imagination, un aimant secret agit sur 
l'âme, une gravité inattendue se peint sur les traits , 
toutes les inclinations prennent une direction nou- 
velle. Les jeux de l'enfauce cessent de plaire , toat 
fait entrevoir une vie nouvelle, moins innocente, 
moins tranquille ; la tempête ne rugit pas encore , 
mais déjà ces nuages sont le triste présage de ce qui 
va venir. Cependant l'adolescence survient ; ce qui 
jusque-là était un sentiment vague , mystérieux , in- 
compréhensible pour celui même qui l'éprouvait, 
devient dès ce moment plus prononcé; les objets 
s'éclaircissent, s'offrent dans leur véritable nature , 
la passion les voit et s'y dirige. Mais ne croyez pas 
qu'elle devienne pour cela plus constante. Cette past 
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st aussi y aine , aassi changeante , aussi capri- 
! que la multitude d'objets qui se présentent à 
>ur à tour. Elle se précipite sans cesse à la suite 
lusion, poursuit des ombres, cherche une sa- 
;ion qui ne se trouve jamais , attend un bon- 
qui jamais n'arrive. L'imagination exaltée , le 
brûlant, l'àme emportée tout entière, Tardent 
homme s'entoure d'une chaîne brillante d'il- 
is ; il considère à travers ces illusions tout ce 
environne ; il prête à la lumière du ciel une 
leur plus vive , à la terre une plus riche ver- 
de plus riantes couleurs : il répand sur toute 
le reflet de son propre enchantement, 
is l'âge viril , lorsque la pensée est devenue 
;rave, lorsque le cœur est plus constant, la vo- 
plus ferme et les desseins plus durables ; lors- 
ï conduite qui doit régir les destinées de la vie 
iive assujettie à une règle et comme enfermée 
jon chemin, cette passion mystérieuse continue 
er le cœur de l'homme , elle lui communique 
nquiétude sans repos. On observe seulement 
i passion , par un effet du développement de 
nisation physique, est devenue plus énergique, 
vigoureuse. L'orgueil qu'inspirent à l'homme 
pendance de la vie, le sentiment de forces plus 
es et l'abondance de moyens nouveaux, la ren- 
3lus audacieuse , plus violente ; et d'un autre 
les avertissements , les leçons de l'expérience 
rendue plus prévoyante , plus habile. La can- 
des premières années ne l'accompagne pîus. 
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Elle sait oiainteuant s'allier au calcul ; elle marche à 
son but par des chemins couverts , et choisit des 
moyens plus assurés. Malheur à l'homme qui ne se 
prémunit pas à temps contre un pareil ennemi ! Son 
existence se consumera dans une agitation fébrile ; 
(l'inquiétude en inquiétude , de tourment en tour- 
ment, s'il ne voit sa vie épuisée à la fleur de l'ïige, U 
arrivera à la vieillesse encore dominé par cette pas- 
sion; elle l'accompagnera jusqu'à la tombe, lui 
donnant, dans ses derniers jours, cet qspect hi- 
deux qui se peint sur un visage labouré par les 
années, et dans des yeux voilés déjà des ombres de 
la mort. 

Quel système convient-il de suivre pour mettre un 
(rein à cette pai^sion, pnur rotifcrmcr dans ses justes 
limites et l'empêcher d'apporter le malbenr anx indi- 
vidus, le désordre aux familles, le chaos aux so- 
ciétés ? la règle invariable du Catholicisme , dans 
la morale qu'il enseigne aussi bien que dans les 
institutions qu'il établit , c'est la répressioit. Le 
Catholicisme ne permet pas même un désAi, il dé- 
clare coupable aux yeux de Dieu un seul regard ac- 
compagné d'une pensée impure. Pourquoi cette sé- 
vérité ? Pour une double raison : à cause de II 
moralité intrinsèque renfermée dans cette prohibi- 
tion, et parce qu'il est profondément sage d'étoufler 
le mal à son origine. Il est plus facile d'empêcha 
l'homme de se complaire dans de mauvais désirs , 
que de l'empêcher de les satisfaire, une fois qu'il leor 
a donné accès dans son cœur. On assoie à l'AaK 
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sa tranquillité en ne lui permettant point de se tenir, 
nouYeau Tantale, sur le bord d'un fleuve dont Teau 
doit fuir sans cesse ses lèvres ardentes. « Quid vis 
videre quod non ïicet habere ? Pourquoi veux-tu voir 
ee quHl fest défendu de posséder P » dit sagement 
l'auteur de l'admirable livre dfc Y Imitation^ résu- 
mant en quelques paroles toute la prudence que ren- 
ferme la sainte sévérité de la doctrine chrétienne. 

Le mariage , en assignant à la passion un objet 
lé^time, ne tarit pas cependant la source d'agitation, 
de caprices et d'inquiétude que le cœur recèle. La 
possession a£fadit ; la beauté se fane, les illusions se 
dissipent, le charme disparaît. L'homme, en présence 
d'une réalité qui est loin des rêves auxquels se li- 
vrait une imagination de feu , sent naître dans son 
cœur des désirs nouveaux : fatigué d'un bien qu'il 
possède, il nourrit des illusions nouvelles; il cher^ 
die d'un autre côté la félicité idéale qu'il croyait 
avoir trouvée , il fuit une réalité qui a trompé ses 
plus belles espérances. 

Lâchez alors la bride aux passions de l'homme; 
permettez-lui d'entretenir le moins du monde Tillu- 
fflion -qu'il peut chercher le bonheur dans de nou- 
veaux liens ; laissez-lui croire qu'il n'est pas at- 
taché pour toujours à la compagne de sa vie : 
TOUS verrez que le dégoût s'emparera de lui plus 
promptement; la discorde sera plus vive, plus 
éclatante ; les liens commenceront à s'user , à peine 
formés , et se rompront au premier choc. Pro- 
damez , au contraire, une loi qui n'excepte ni pau- 
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vrc», iii riches, ui faibles, ni rois , ni sujets, qui dc 
tieuiie compte d'aucune différcuee dc situation , de 
caractère , de santé , d'aucun de ces innombrables 
motifs qui, au gré des passions, et surtout chez des 
hommes puisïi;ants, se changent si facilement en pré- 
textes ; proclamez qtie cette loi est descendue du ciel; 
montrez un sceau divin sur le nœud du mariage ; dites 
hautement, aux passions qui murmurent, qu'elles 
n'ont d'autre \oie que l'immoralité ; que le pouvoir 
chargé de la conservation des lois divines ne se 
pliera jamais ii des condescendances coupables, et 
que la faute ne restera jamais sans remords : vouâ 
verrez les passions se calmer, se résigner; la loi s'é- 
tendre, s'affermir, prendre racine dans les mœurs; 
vous aurez assuré pour toujours le bon ordre , la 
trancjuillité dcK familles; la société vous devra un 
immense bienfait. Or, c'est précisément ce qu'a fait 
le Catholicisme, au prix d'eiforts séculaires ; et c'est 
U ce qu'aurait détruit le Protestantisme , si l'Eon^ 
eût généralement suivi ses doctrines et ses exemples, 
si les peuples n'eussent été plus sages que learscoo- 
ducteurs. 

Les protestants et les faux philosophes, en exami- 
nant à travers leurs préjugés et leur ranconB les 
doctrines et les institutions de l'Église caUioli^ae, 
n'ont pas compris ces deux caractères imprimés, eu 
tout temps, en tout lieu, aax pensées et aux (BDTiee 
du Catholicisme : l'unité eb>la fixité ; l'unité dans lei 
doctrines, la fixité dans la conduite. Le Catholîdsiu 
assigne un but, et veut qu'on j marche sans ja 
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déyier. Scandale pour les philosophes et les Protes- 
tants, qui, après avoir combattu Vunité delà doc- 
trine, ont déclamé contre la fixité de la conduite. 
S'ils avaient médité sur l'homme , ils auraient com- 
pris que cette fixité de conduite est le secret moyen 
de le diriger, de le dominer , de mettre , lorsqu'il 
convient, un frein à ses passions, d'exalter son âme 
lorsqu'il le faut, de le rendre capable des grands sa- 
crifices et des actions héroïques. Pour l'homme, rien 
de pire que Vincertiiude, Vindécision ; rien qui l'af- 
hibllsse et l'annule davantage. L'indécision est à 
la volonté ce qu'est le scepticisme à l'intelligence. 
Prescrivez à l'homme un but fixe , faites qu'il s'y 
dirige , il s'y dirigera et l'atteindra. Laissez-le hé- 
siter entre des voies diverses , sans règle qui dirige 
sa conduite; faites qu'il ignore son avenir, qu'il 
marche sans savoir où il va, vous verrez son énergie 
se relâcher, ses forces s'abattre ; il tombera et s'ar- 
rêtera. 

Savez-vous par quel secret les grands caractères 
dominent le fiionde? Savez-vous ce qui les rend ca- 
pables d'actes héroïques, et comment ils en rendent 
capables ceux qui les environnent? C'est qu'ils ont 
on but fixe pour eux et pour les autres : c'est qu'ils 
voient le but clairement, qu'ils le veulent avec force, 
qu'ils s'y dirigent sans détour, avec une espérance 
ferme, une foi vive, sans se permettre à eux-mêmes 
rhésitation, sans la permettre aux autres. Alexandre, 
César, Napoléon, les autres héros de l'antiquité et 
des temps modernes, exercèrent sans doute une fas- 
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cination par l'asceudant de leui' géoie : or. 
de cet astcndaQt, de cette force d'impulsion par la- 
quelle ils out tout surmouté , c'est l'uuité de pensée, 
la âsité de plan, d'oii se formait eu eus un carac- 
tère inébranlable, irrésistible, qui leur donnait sur i 
les autres hommes une supériorité immense. Ainsi 
Alexandre passait le Granique, entreprenait et ache- 
vait sa prodigieuse conquête de l'Asie; ainsi César 
froiifJiissait le Rubicon, mettait Pompée en fuite, 
triuniphait à l'Itarsale, et se rendait le maitrc du 
monde ; ainsi Napoléon disperse les parleurs qui dis- 
courent sur le sort de la ï'rancc, bat ses ennemis îi 
Marengo, ceint le diadème de Gharlemagne, terrasse 
et étonne le monde par ses -victoires d'Austerlitz et | 
d'iéna. 

Sans unité, point d'ordre; sans ^ité, point de sta- 
bilité : or , dans le monde moral comme dans le 
monde physique, sane ordre, sans stabilité, rien ne 1 
prospère. Le l'rotestanlisme, qui a prétendu perfec- I 
tiouner l'individu et la société en détruisant l'onité ! 
religieuse, a fait entrer dans les croyances et dans 
les institutions la multiplicité et la mobilité du sen- 
timent privé ; partout il a introduit la confusion et 
le désordre ; il a dénaturé la eivibsation européenne 
en lui inoculant un principe qui a causé, qui causera 
encore les maux les plus funestes. Et qu'on se ^arie 
de croire que le Catholieinme, par l'unité de ses doc- 
trines et la fixité de ses règles de conduite , soit en 
lutte contre le progrès des siècles. Rien n'empêche 
que ce qui est un ne marche, et qu'il y ait du mou- 
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vement dans un système où quelcjues points restent 
fixes. Cet univers , dont la grandeur nous étonne, 
dont la beauté et la variété nous enchantent , est 
soumis à l'unité, est régi par des lois constantes et 
fixes. 

Ce sont là quelques-unes des raisons qui justifient 
la rigueur du Catholicisme. Voilà pourquoi le Catho- 
licisme n'a pu condescendre aux exigences d'une 
passion qui , déchaînée une fois, ne respecte aucune 
borne, introduit le trouble dans les cœurs, le dé- 
sordre dans les familles, ôte aux mœurs leur dignité, 
flétrit la pudeur des femmes, et les fait descendre du 
noble rang de compagnes deThomme. Sur ce point, 
le Catholicisme est sévère, je n'en disconviens pas; 
mais il ne pourrait dépouiller cette sévérité sans re- 
noncer aussitôt aux sublimes fonctions de dépositaire 
de la morale, de sentinelle vigilante chargée de gar- 
der les destinées de l'humanité (17) 
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NOTE 1 , PAGE 8. 

U Histoire des variations est un de ces ouvrages qui 
épuisent leur sujet, et auxquels on ne peut rien répondre 
ni rien ajouter. Si on lit avec attention cet immortel chef- 
d'œuvre, la cause du Protestantisme, sous le rapport 
dogmatique, est à jamais jugée ; il ne reste plus de mi- 
lieu entre le Catholicisme ou l'incrédulité. Gibbon Tavait 
hi dans sa jeunesse, et il se fit catholique, abandonnant 
la religion protestante, dans laquelle il avait été élevé. 
Lorsque plus tard il se sépara de TÉglise catholique, il ne 
devint point protestant, mais incrédule. Les lecteurs ai- 
meront peut-être à apprendre de la bouche de cet écri- 
vain fameux ce qu'il pensait de l'ouvrage de Bossuet, et 
l'effet que produisit sur lui la lecture d'un tel livre. Voici 
ses paroles : <i Dans V Histoire des variations, attaque 
aussi vigoureuse que bien dirigée, dit-il, Bossuet montre, 
par un très-heureux mélange de raisonnement et de nar- 
ration, les fautes, les égarements, les incertitudes et les 
contradictions de nos premiers réformateurs, dont les va- 
riations, comme il le soutient savamment, portent le ca- 
ractère de l'erreur; tandis que t unité non interrompue 





de l'Église catholique est un xigne et 
ritifailliblevéïilé. Jf:\os,i^:<ftOln■a^,^^ 
Mémoires.) 

NOTE 2, PAGE II. 

On a voulu représenter Luther comme un homme 
à hantes pensées, à sentimenis nobles et généreux; on 
nous l'a montré comme le défenseur des droits de l'hu- 
tnanité. Cependant lui-même, dans ses écrils, nous a 
laissé maint témoignage irrécusable de la violence de son 
caractère, de sa grossièreté et de son intolérance farouche. 
Henri VI!I, roi d'Angleterre, s'élant avisé de réfulcr son 
livre intitulé De Captivitate Babyloniea, Luther, irrité 
d'unepareilleaudace, écrit au roi. Xa^\i^\& sacrilège, fou, 
insemé , le plus grossier de tous les porcs et de tous les 
ânes. On voit que Lutiier ne ménageait guère la majesté 
royale; il trailait de la mf'mc façon le mérile littéraire. 
Ërasme , l'homme peut-être le plus savant de son ûècle, 
celui , du moins , qui l'emportait sur tous les autres par 
la variété de ses connaissances, par la culture et l'éclat de 
son esprit, ne fut pas mieux traite par le fougueux nova- 
teur. L'indulgence qu'il av^nt constamment montrée ne 
lui servit de rien. Aussitôt que Luther s'aperçut qu'É- 
rasme ne se décidait point à s'enrôler dans la nouvelle 
secte , il l'attaqua avec tant de violence , que ce dernier 
s'en plaignit, disant que a dans sa vieillesse il se voyait 
obligé de lutter contre une bêle farouche, contre un san- 
glier furieux. » Luther ne s'en tenait pas à de simples 
paroles, il en venait aux faits. C'est à son insligalion que 
Carlostad fut exilé des États du duc de Saxe, et réduit à 
une si grande misère, qu'il se vit forcé de porter du bas 
et de faire autres semblables métiers pour gagner sa vie. 
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\ bruyantes disputes avec les Zwingliens, Luther 
intit point son caractère ; il les appelait damnés, 
, blasphémateurs. Puisqu'il prodiguait de telles 
3 à ses compagnons dissidents, on ne saurait s*é- 
u'il prodiguât aux docteurs de Louvain les épi- 
3 bétesy porcs, païens, épicuriens, athéesy sans 
d'autres expressions que la décence empêche de 
lUs ses invectives contre le pape, il dit : < C'est un 
âgé contre lequel tout le monde doit s'armer, sans 
même Tordre des magistrats ; en cette matière 
it y avoir lieu à se repentir, si ce n'est de n'avoir 
nfoncer l'épée dans la poitrine. » Il ajoute que 
iux qui suivaient le pape devaient être poursuivis 
ies chefs de bandits, fussent-ils rois ou empe- 
Tel était l'esprit de tolérance qui animait Lu- 

'on ne s'imagine pas que cette intolérance fût 
ornent propre à Luther; elle s'étendait à tout le 
novateurs, et les effets s'en faisaient sentir d'une 
cruelle. Nous avons de cette vérité un témoin 
)le, Mélanchthon, le disciple chéri de Luther, et 
hommes les plus distingués qu'ait eus le Protes- 
. <s Je me trouve sous une telle oppression, écri- 
atnchthon à son ami Gamérarius, qu'il me semble 
j l'antre des Cyclopes ; il m'est presque impossi- 
expliquer mes peines , et à chaque instant je me 
té de prendre la fuite. » — « Ce sont , disait-il 
) autre lettre , des ignorants qui ne connaissent 
ïié ni la discipline ; voyez quels sont ceux qui 
dent, et vous comprendrez que je suis comme 
ans la fosse aux lions. » Comment donc soutenir 
areille entreprise fut guidée par une pensée gé- 
, et qu'il s'agissait véritablement d'affranchir 



l'esprit humain ï L'intolérance de Calvin , suffisamment 
connue yar la fin tragique de Michel Servet, se manifeste 
dans ses ouvrages à chaque page par la façon dont il 
traite ses adversaires. Stéckatits, fripons, ivrognes, foia, 
furieux, enrages, bêles, taureaux, porcs^ ânes, chtent, 
vils esclaves de Satan ; telles sont les politesses qui abon- 
dent dans les écrits du fameux réfomialeur. Et combien 
do misères du même genre ne ponrrais-je pas rapporter, 
si je n'appréhendais le dégoût du lecteur? 

NOTE 3, PAGE 12. 

La diète de Spire avait porté un décret concen»lit le 
changement de religion et le culte : quatorze villes àa 
l'Empire refusèrent de s'y soumettre et présentèrent une 
protestation; de là vint que l'on commença d'appeler les 
dissidents ProlesUmls . Comme ce nom est la oondamna- 
tion des Églises séparées, ils ont plusieurs fois essayé de 
s'en approprier d'autres, mais toujours en vain : les noms 
qu'ils se donnaient étaient faux, or un nom faux ne dure 
pas. Que prétendaient-ils exprimer en se disant Évangt- 
ligues? qu'ils s'en tenaient uniquement à l'Évangile? 
Ptniâtdans ce cas devaient-ils s'appeler Bibliques, car ce 
n'était pas précisément à l'Évangile qu'ils prétendaient 
s'en tenir, mais à la Bible. On les appelle aussi quelque- 
fois Réformés , et plusieurs personnes ont coutume d'ap- 
Iteler le Protestantisme , Réforme; mais il .suffit de pro- 
noncer ce nom pour sentir combien il est impropre : 
Révolvlion religieuse lui conviendrait beaucoup mieux. 

NOTE 4, PAGE 13. 

Le comlc de Maislre , dans son ouvrage Dit Pape, a 
développé cette question des noms d'une manière inirai- 



NOTBS. 349 

table. Parmi ses nombreuses observations, il en est une 

# 

pleine de justesse : c'est que TËglise catholique seule a 
un nom positif ei propre, qui lui sert à se désigner elle- 
même, et par lequel tout le monde la désigne. Les Égli- 
ses séparées en ont imaginé plusieurs , mais sans pou- 
voir se les approprier. « Chacun étant libre de se donner 
le nom qui lui convient, dit M. de Maistre, Lais en per- 
sonne serait bien la maîtresse d'écrire sur sa porte : 
Hôtel d^Ariémise. Le grand point est de forcer les autres 
à nous donner tel ou tel nom, ce qui n'est pas tout à fait 
aussi aisé que de nous en parer de notre propre auto- 
rité. D 

Au reste , il ne faut pas croire que le comte de Maistre 
ait été l'inventeur de cet argument : longtemps avant 
lui , saint Jérôme et saint Augustin s'en étaient servis. 
< Si vous entendez, dit saint Jérôme, qu'on les appelle 
Marcionites, Yalentiniens, Montanites, sachez que ce n'est 
point là l'Église du Christ, mais la Synagogue de l'Anté- 
christ c Si audierisnunciipariMarcionitas, Valentinia- 
nos, Montanemesj scito, non Ecclesiam Christi,sed 
Antichristi esse Synagogam, » (Hieron., lib. Adversus 
Lueiferianos.) — a Je suis retenu dans l'Église, dit saint 
Augustin, par son nom même de Catholique, car ce n'est 
pas sans cause qu'elle seule, au milieu de tant d'hérésies, 
a obtenu ce nom. Tous les hérétiques prétendent s'appe- 
ler Catholiques ; cependant, si un étranger leur demande 
où est l'église des Catholiques, aucun d*eux n'ose mon- 
trer sa basilique ou sa maison. Tenet me in Ecclesia ip^ 
sum Catholicœ nomen , quod non sine causa inter tant 
multas hœresesy sic ipsa sola obtinuit^ ut cum omnes 
hœretici se Catholicos dici velint, quœrenti tamenpere- 
grino alicui, ubi ad Catholicam conveniatury nullus 
hœreticorum, vel basilicam svam, vel domum audeat 
L 20 




oiiendere. » (Saint Augustin.) Co que saint Auguatii 
observait de son siècle s'est de nouveau réalisé par 
rapport nus Protest;mts ; j'en appelle au témoignage de 
ceux qui ont visité les pays où se trouvent des commu- 
nions différentes. Un illustre Espagnol du dix-septième 
siècle, lequel avait longtemps vécu en Allemagne , nous 
dit : « Ils veulent tous s'appeler Catholiques et Aposto- 
liques ; mais, nonobstant cette prétention, on les nomme 
Luthériens ou Calvinistes. Singvli voluni Catholici et 
AposloHci, sed voltinl, et ab alHs non hoc prmtenso iliù 
«omine , sed Luterani potius aut Calviniani nominan- 
tur. B (Caramuel.) — a J'ai demeuré , continue le mémo 
écrivain, dans les villes des hérétiques, et j'ai vu de mes 
yeux, j'ai entendu de mes oreilles une chose à laquelle 
les hétérodoxes devraient réfléchir : c'est qu'à l'exception 
da jwédicateur prolesiant ci de quelques gens qui vev 
lent en savoir plus qu'il n'est nécessaire, tout le vul- 
gaire des hérétiques donne le nom de Catholiques aux 
romains. Habitavi in hxreticorum civilatibus; et Hee 
propriis oculis vidi, propriis audivi avribut, quod de- 
béret ab hxterodoxis ponderari : prœier prxdicantem, 
et pauculos qui plus sapiunt quant oportet sapere, iofum 
hsereticorum vvlgus Catholicos vocat romanos. » Telle 
est la force de la vérité. Les idéologues savent fiMt bien 
que ces phénomènes tiennent à des causes profondes, et 
que ces arguments sont quelque chose de plus que des 
subtilités. 

NOTES, PAGE 40. 

On a tant parlé des abus, on a tant exagéré l'inflnenœ 
qu'ils ont pu avoir sur les désastres dont l'Église a souf- 
fert daus les derniers siècles , on a pris tant d« soin 
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d'exalter en même temps, par des louanges hypocrites , 
la pureté des mœurs , la rigidité de la discipline de la 
primitive Église , que quelques personnes ont fini par 
s'imaginer une ligne de division entre les temps anciens 
et les temps modernes. Ces personnes ne voient dans les 
premiers que vérité et sainteté ; elles n'attribuent aux 
seconds que corruption et mensonge ; comme si , dans 
les premiers siècles de l'Église^ tous les fidèles avaient 
été des anges; comme si l'Ëglise, à toutes les époques, 
n'avait point rencontré des erreurs à corriger et des pas- 
sions à enchaîner. L'histoire en main , il serait facile de 
réduire à leur juste valeur ces idées exagérées , dont 
Érasme lui-même , certainement peu porté à disculper 
ses contemporains , fait justice. 11 nous montre jusqu'à 
l'évidence , dans un parallèle entre son temps et les pre- 
miers siècles de l'Église , combien était puérile et peu 
fondée la démangeaison, alors aussi fort répandue, 
d'exaller l'antiquité aux dépens du présent. On trouvera 
un fragment de ce parallèle dans les ouvrages de Mar- 
chetti, parmi ses observations sur l'histoire de Fleury. 

Il ne serait pas moins curieux de passer en revue les 
dispositions prises par l'Église pour mettre un frein aux 
abus de toute sorte. Les collections des conciles nous 
fourniraient, à cet égard, une telle quantité de matériaux 
que plusieurs volumes ne suffiraient point à les faire con- 
naître. Pour mieux dire , ces collections mêmes, avec leur 
masse effrayante , ne sont autre chose , d'un bout à l'autre, 
qu'une preuve évidente de ces deux vérités : première- 
ment, qu'il s'est présenté dans tous les temps de nom- 
breux abus à corriger, effet, en quelque façon nécessaire, 
de la faiblesse et de la corruption de la nature humaine ; 
secondement , qu'à toutes les époques l'Église s*est ef- 
forcé de corriger ces abus, en sorte qu'il est permis d'af- 
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flrmtr, «ans l)éfiil«r, qu'on n'en saurait signaler on seuT, 
uns trouver aussitôt it cAté une dLspositîan canonique 
qui le rûprimii ou lo punit. Ces observations aclièvent de 
montrer que le Protestantisme n'eut point ix>Hr cause les 
abus, que ce fut une graude calamité , rendue , pour 
ainsi dira, inévitable par la disposition changeante de 
l'esprit humain ot l'état où se trouvait Id société. Dans 
le même sens, Jésus-Christ a dit qu'il était néceuttin 
qu'il y eiil det scandales, non que [Jersonne en particu- 
lier soit forcé de donner scandale, mais parce que telleeK 
la corruption du cœur humain, que le cours naturel des 
choses doit en amener nécessairement. 

lSOXEe,PAGE53. 

Ce concert, cetle unilc que l'on découvre dans le Catho- 
licisme , doivent remplir d'admiration et d'étonneuient 
tout homme sensé, quelles que soient ses idées religieu- 
ses. Si l'on ne suppose qu'fV f/ a ici te doigt de Diev,, 
comment expliquer ou concevoir la durée du centre de 
l'unité, de la Chaire de Bome? Tant de choses ont été 
dites sur la suprématie du pape, qu'il est dilficile d'y 
ajouter rien de ueuf ; peut-être cependant nos lecteurs 
ne verront-ils pas sans plaisir un passage desaint François 
de Sales , oii se trouvent réunis les différents titres don- 
nés au Souverain Pontife et à son Siège par l'antiquité 
ecclésiastique. Ce travail du saint évéque est digne d'être 
rapporté , non-seulement parce qu'il intéresse la curio- 
sité , mais parce qu'il fournit le sujet de très-graves ré- 
flexions, que nous abandonnons à l'esprit du lecteur. 

Voici ce morceau : 

nom DONtlÉ« ADH PAPU. 

Le li'ès-saiul étâque de TF^Use cullio- Concile de Soissons , de 3O0 

Ji'iuo. éïêques. 



MOTIS. 



853 



Le très-ftaintettrès-beureax Patriarche. 

Le très-heoreux Sei^eur. 

Le Patriarche universel* 

Le Chef de l'Église au monde. 

L'ËTèque élevé au faite apostolique. 

Le Père des Pères. 

LeSoQYerain pontife des Êvêques. 

Le Souverain prêtre. 

Le Prince des prêtres. 

Le Préfet de la maison de Dieu et le Gar- 

dieu de la vigne du Seigneur. 
Le Vicaire de Jésus-Christ, le ConQrma* 

teur de la foi des chrétiens. 
Le Grand-Prêtre. 

Le Souverain Pontife. 

Le Prince deL Ëvéques. 
L'Héritier des Apôtres. 
Abraham par le patriarcat. 
Melchisédech par Tordre. 

Moïse par Tautorité. 

Samuel par la juridiction. 

Pierre par la puissance. 

Christ par l'onction. 

Le Pasteur de la Bergerie de Jésus- 
Christ 

Le Porte-Clef de la Maison de Dieu. 

Le Pasteur de tous les Pasteurs. 

Le Pontife appelé à la plénitude de la 
puissance. 

Saint Pierre fut la Bouche de Jésus- 
Christ. 

La Bouche et le Chef de l'Apostolat. 

La Chaire et l'Ëglise principale. 

L'Origine de l'unité sacerdotale. 

Le Uen de l'unité. 

L'Ëglise où réside la puissance princi- 
pale (potentior Prindpalitas), 



Ibid., t. VII, Concile. 
Saint Augustin, Ep. 95. 
Saint Léon, P., Ep. 62. 
InnocadP.P.concil. milevit. 
Saint Cyprien, Ep. lu-xii. 
Concile de Chalcéd.,sess. lu. 
Id., in prxf. 

Concile de Chalcéd . ,8ess . x vf . 
Etienne, évêquc de Carthage. 
Concile de Carthage, Ep. ad 

Damasum. 
Saiut Jérôme,prœf. in Evang. 

ad Damasum. 
Valeutiiiien^ et avec lui toute 

l'antiquité. 
Concile de Chalcéd., in Epist. 

ad Theodos. imper. 
Ibid. 

Saint Bem., lib. de Cousid. 
Saint Ambroise, in LTim.,ni. 
Concile de Chalcéd., Epist. ad 

Leonem. 
Saint Bernard, Epist. 190. 
Id., ib., et in lib.de Consider. 
Ibid. 
Ibid. 
Id., 11b. Il, de Consid. 

Id., ibid., c. vin. 

Ibid. 

Ibid. 

Saint Chrysost., Hom. If, in 

div. serm. 
Orig , Hom. LV, in Mattli. 
Saint Cypr.,Ep.i,v,adCornel. 
Id., Epist. m, 2. 
Id., ibid., IV, 2. 
Id., ibid., 111, 8. 

20. 
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l.'£gliS6,ndne, matrice Ile toutes l« samt Ad>cI«i, pnpe, Epiet, 

aiiirv«. iJ,Diune5£|)Uc.etFideiet, 

Le St^ge sur lequel Je Seigneur t> cons- SaîulDamaae, Epist.ad aoîT, 

truil l'Ëghse uniTerselle- Epiaoop. 

Le Poiot cardinal et le Cbef de loatei Saint Marcellin, H. Epût. id 

les £glite«. Kpisc. AiiUocli. 

LeReftiBe desETÈques. Conc. d'Alex.,Ep.adFelit.P. 

Le Siège suprême apostolique. Saint Atlianase. 

L'E);1iH présidente. L'emper. Juntio, in 11b. Tl]!, 

Cad. de Sum. Trinll. 

Le Siégé suprême qui ne peut Cireiugé Saint Léon, Lu nal.SS.Apost. 

par aucun autre. 

L'Egliie préposdeet préféréeàlouleBles Viclord'Utiq., io iib. dePer- 

■utrw. fect. 

Le premier de Ions les Si<!gcs. Saint Prosper.in lil>.delngral. 

La Fonlaiae apostolique. Saint Ignace, EpiBt.ad.RDDi> 

in SubM:ript. 

Le Fort trËS'Sâr de toute Cotumujiion Concile de Borne, coiuui&t 

utboliqae. Gélaae. 

NOTK 7, PAGE e». 

J'ai dit que les Proleslants les plus distingués ont senti 
le vide qui se présente chez toutes les sectes séparées de 
l'Église catliolique -, je vais présenter les preuves de cetle 
assertion, que quelques personnes jugeront peut-éire 
hasardée. Luther, écrivant à Zwingle, disait : ( Sile 
monde dure encore longtemps , il faudra de nouveau , à 
cause des interprétations diverses que l'on fait mainte- 
nant de l'Écriture , recevoir, pour conserver l'unité de la 
foi , les décrets des conciles et nous y réfugier. — Si 
diutius sleterit mundus, iterum eril necessarium prvp- 
ter diversas Scriplurœ interpretaiiones quœ nwu sunl , 
ad conservandam fidei unilalemut concittorum décréta 
recipiamus, atqve adea confugiamus. n 

Mélanchtlion, déplorant les funestes résultats dudé&ul , 
de juridiction spirituelle , disait ; 1 11 en résultera une li- 
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berté sans profit pour l'univers ; x> et dans un autre en* 
droit, il profère ces paroles remarquables : <k On a besoin 
dans l'Église d'inspecteurs pour maintenir l'ordre, pour 
observer attentivement ceux qui sont appelés au minis- 
tère ecclésiastique , pour veiller sur la doctrine des pre- 
uves, et prononcer les jugements ecclésiastiques; en sorte 
que ) si lesévèques n'existaient pas , il faudrait les créer. 
La monarchie du pape serait aussi d'une grande uti- 
lité pour conserver entre des nations si diverses Vuni- 
formiié de la doctrine, i> 

Entendons Calvin : «c Dieu a placé le siège de son culte 
au centre de la terre , et y a mis un pontife unique que 
tous puissent regarder pour mieux se conserver dans 
l'unité. Gultus sui sedem in medio terrse coUocavit, illi 
tmt<i7» Antistilem prsefecit, quem omnes respicerent, 
quo melius in unitate continerentur. y> (Calv., Inst. 6, 

« J'ai été aussi , dit Bèze , longtemps et fortement tour- 
menté par ces mêmes pensées que tu me peins. Je vois 
les nôtres errer à la merci de tout vent de doctrine, et, 
après s'être élevés, tomber tantôt d'un côté, tantôt d'un 
autre. Ce qu'ils pensent aujourd'hui de la religion, tu 
peux le savoir ; ce qu'ils en penseront demain, tu ne pour- 
rais rafBrmer. Sur quel point de la Religion les Églises 
qui ont déclaré la guerre au pontife romain sont-elles 
d^ accord? Examine tout , depuis le commencement jus- 
qu'à la fin : à peine trouveras-tu une chose affirmée par 
Vun , qu'un autre aussitôt ne crie à Vimpiété. — Exer- 
cuerunt me diu et multum illse ipsse quas describis co- 
gitationes : video nostros palantes omni doctrinae vento 
et in altum sublatos, modo ad banc, modo ad illam par- 
tem deferri. Horum, quse sit hodie de Religione sententia 
scire fortasse possis ) sed quae cras de eadem futura sit 



; 0|)inio , noqiic lu cerlo nOirmare queas. In qiio tandea 
B^igionis cjipite congruunt inter se Ëcclcsiai, qu:t: Bo- 
mano PoiiUllci bellum indùcfunl? A capîte ad calcem à 
percurras omniLi , nihil propemodum reperiaa , ab udo 
nfllrmari , quotl aller sUtim non impiiim esse clamilel. ■ 
'Th. Bcz. , Epist. uil Anâream Dudit. ] 

OroUiis, un des plus savants hommes qu'ait eus le 
Proteslantisme , sentit aussi la faiblesse des fondemenls 
sur lesquels reposent les seules séparées. Bien des gens 
ont cru qu'il était mort catholique. Les Protestants l'ac- 
cusèrent de se vouloir convertira la foi romaine; elles 
Catlioliqties qui avaient eu des rapports avec lui à 
Paris, pciisaient de même. On raconte que le célèbre 
P. Petau , ami de Grotius , à la nouvelle de sa tnort , cé- 
lébra la messe {>our lui, anecdote dont je ne garantis point 
Vautben licite. Ce qui est certain, c'est que Grotius, dans 
son ouvrage intitulé De Antechrisio, ne pense pas, avec 
le reste des Protestante , que le Pape soil l' Antéchrist. I) 
est certain encore que, dans sonouvraçe intitule Volum 
pro pace Ecclesix , il dit , sans détour, que, « sans la su- 
prématie du Pape , il est impossible de mettre fin aux 
disputes, i El il allègue l'exemiile des Protestants : 
( Comme il arrive , dit-il , chez les Protestants. * Enfin 
dans son ouvrage posthume, Eivetiani apologetici dis- 
eussio , il établit ouvertement le principe fondamental du 
Catholicisme, savoir, que a tes dogmes de la foi doivent 
être décidés par la tradition et l'autorité de l'Église, 
non par rÉcriiure sainte seulement, s 

La conversion du célèbre prolestant Papin , conversion 
qui fil tant de bruit, est une autre preuve à l'appui de 
notre assertion. Papin méditait sur le principe fondamen- 
tal du Protestantisme, et sur la contradiction qui se 
trouve entre ce principe et l'intolérance des protestants, 
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lesquels , ne s*appuyant que sur Texamen privé , recou- 
raient néanmoins y pour se conserver, à la voie de Fauto- 
rité; il argumentait de la manière suivante : « Si la voie 
de l'autorité à laquelle ils prétendent se tenir est inno- 
ceaVb et légitime, elle condamne leur origine , car ils re* 
fusèrent de se soumettre à l'autorité de TÉglise catho- 
lique; mais si la voie de l'examen qu'ils ont embrassée 
en commençant était droite et régulière , cela suffit pour 
condamner la voie d'autorité qu'ils ont imaginée pour 
écarter les excès : un chemin en effet était ouvert, qui 
conduisait aux plus grands désordres de l'impiété. » 

Puffendorf y qu'on n'accusera certainement pas de res- 
ter froid lorsqu'il s'agit d'attaquer le Catholicisme , n'a pu 
s'empêcher de payer aussi son tribut à la vérité, lorsque, 
dans une confession dont tous les catholiques lui sauront 
gré , il dit : < La suppression de l'autorité du pape a semé 
dans le monde des germes infinis de discorde : comme il 
n'y a plus aucune autorité souveraine pour terminer les 
disputes qui s'élèvent de tous côtés , on a vu les protes- 
tanls.se diviser entre eux , et se déchirer les entrailles de 
leurs propres mains. » (Puffeudorf ^ de Monarch. pont, 
roman.) 

Leibnitz , ce grand homme qui , selon l'expression de 
Fontenelle, menait de front toutes les sciences, reconnut 
aussi la faiblesse du Protestantisme et la puissance d'or- 
ganisation qui appartient à l'Église catholique. On sait 
que, loin de partager la fureur des protestants contre le 
pape, il considérait la suprématie religieuse de Rome avec 
une vive sympathie. Il avouait ouvertement la supério- 
rité des missions catholiques sur les missions protestan- 
tes; les communautés religieuses elles-mêmes, objet de 
tant d'aversion pour beaucoup de gens, lui inspiraient 
un grand respect. Ces antécédents sur les idées religieuses 
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de Leiliiiil!! ont élé confirmés par un de ses ouvrage* 
poslhumes.piibliiî pour la première fois à Paris, en 1319. 
VExposition de la dootrine de Leibnits *ar iareli^m, 
suivie de pensées extraites de» owraget du mém» a«- 
Uur, par M . Emery , ancien supérieur ijénéral de Soin/- 
Sulpiee, contient l'œuvre posthume de Leibnilî;, dont le 
litre dans le manuscrit original est : Sijslème théologi- 
gue. Le coramencemeDt de l'ouvrage, remarquable pur 
la gravité et la simplicité , est cerlainanenl digne de la 
grandeârae de ce penseur illuslre.Le voici: « Après avoir 
longtemps et profondément étudié les controverses reli- 
gieuses , aptes avoir imploré l'assistatice divine, et mis 
do cAlé, autant que cela est possible à l'homme , tout 
esprit de parti, je me suis considéré comme un néophyte 
venu du Nouveau Monde, et qui n'aurait point cncoro 
mibrassé tme opinion j voici cnËn ce à quoi je nie suis 
arrêté, et de tout ce que j'ai esammé, voici ce qui me 
semble devoir f'iro accepté par tout liommc exempt do 
préjugés , comme ce qu'il y a de plus conformB i la sainte 
Écriture , à la respectable antiquité , je dirai même à h 
droite raison et aux faits historiques les plus certains. > 
Leibnitz Établit ensuite l'existence de Dieu , l'incaim- 
tion , la Trinité , et les autres dogmes du CbrislJaninite j il 
adopt« avec candeur et défend avec beaucoup de science 
la doctrine de l'Église catholique sur la tradition, turks 
tacrements, le sacrifice de là messe, le culta des reli- 
ques et des saintes images , la hiérarchie eccléfflBBfiqin, 
et la suprématie du pontife de Rome ; il ajoute : • Sfuu 
tous les cas qui ne permettent point les délais de lacon- 
vocation d'un concile général, ou qui ne méritent pa> 
d'y être traités , il faut admettre que le premier des évë- 
ques, ou le souverain pontife, a le même pouvoir que 
l'Église entière. ■ 
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NOTE 8, PAGE 74; 



Quelques personnes pourraient croire que nos obser- 
allons f louchant la vanité des sciences humaines et la 
EÛUesse de notre intelligence , ont été imaginées pour 
aûpe plus vivement sentir la nécessité d'une règle en ma- 
îàre de foi. 11 n'en est point ainsi. Il me serait facile de 
iter une longue suite de textes tirés des écrits des hom- 
nes les plus illustres, anciens et modernes , qui ont in- 
âsté sur le même point ; je me contente d'insérer ici un 
ocellent morceau d'un Espagnol illustre, d'un des plus 
grands honunes du seizième siècle, Luis Vives. 

< /am mens ipsa, suprema animi et celsissima pars , 
9idebit quantopere sit tum natura sua tarda ac prxpe- 
iita, tum tenebris peccati cœca, et a doctrina, usUy ac 
iolertia imperita et rudis, ut ne ea quidem quœ videty 
juœque manibus contrectat, cujusmodi sint , aut quid 
iant assequatur , nedum ut in abdito illa naturœ ar- 
lanà possitpenetrare; sapienterque ab Aristotele illa est 
posita sententia : Mentem nostram ad manifestissima 
naturœ non aliter, habere se, quam noctuœ oculum ad 
lumen solis; ea omnia, qusB universum hominum genus 
Dovit, quota sunt pars eorum quae ignoramus? Nec so- 
lom îd in universitate artium est verum , sed in singulis 
eamm, in quarum nulla tantum est humanum ingenium 
progressum , ut ad médium pervenerit , etiam in infîmis 
Ûlis ac vilissimis ; ut nihil existimetur verius esse dictum 
ab Academicis , quam : Scire nihil » (Ludovic. Vives , 
de Concordia et Discordia, 1. IV, c. m.) 

Amsi pensait ce grand homme , qui à une vaste con- 
naissance des choses sacrées et profanes avait joint 
des méditations profondes sur l'intelligence même de 
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marche I 
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riiuiiinie. Vives suivait d'un œil observateur la marche 
lies sciences; il s'élait proposé, comme ses écrits en Fonl 
foi, de les régénérer. Je regrette de ne pouvoir copier 
tout nu long ses paroles; il y aurait profit aussi à inler- 
roger son immortel ouvrage surlescausea Je la décadent 
des arts et des sciences , et sur la maniée de les en- 
seigner. 

Quelqu'un trouvera-t-il mauvais que nous ayons émis 
quelque» vôrités sur la faiblesse de notre intelligence! 
crainilra-t-on que cela ne porte tort au progrès des 
sciences, en diminuant l'essor de l'esprit? Je rappellerai 
que la meilleure manière de |)erfectionner l'esprit est de 
luidonnerla connaissance de lui-même. On peutà ce pro- 
pos citer la profonde sentence de Sénèque: « Je pense que 
bien des gens auraient pu parvenir à la sagesse, s'ils n'a- 
vaient présumé y Être déjà parvenus. — Pute mullos ad 
sapieniiam poluisse pervenire, nisi se jam crederent 
pervertisse. » 

NOTE 8, PAGE 84. 

Des ombres épaisses environnent l'intelligence àès 
qu'elle s'approche des premiers principes des sciences. 
J'ai dit que les mathématiques mCmes , dont l'évidence 
et la certitude sont devenues proverbiales, ne sont point 
exceptées de cette règle universelle. Le calcul inlinilé- 
simal qui, dans l'état actuel de la science, joue, on peut le 
dire, le rôle dominant , repose cependant sur quelques 
idées qui jus([u'à présent n'ont pu être bien éclaircics par 
personne, les idées touchant les limites. Et ce n'est pas 
que je prétende mettre en doute la certitude de ce cal- 
cul, je veux uniquement faire observer que, si l'on faisait 
comparaître par-devant le tribunal de la métaphysique 
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les idées qui en sont comme les éléments, on verrait se 
projeter quelques ombres sur la certitude de ces élé* 
ments. En se bornant même à la partie élémentaire de 
la science , on y pourrait découvrir quelques points qui 
ne supporteraient pas sans dommage une forte analyse 
métaphysique et idéologique : chose qu'il serait très-fa- 
cile de prouver par l'exemple, si la nature de cet ouvrage 
le permettait. On peut, à ce sujet, recommander aux leo- 
toirs la précieuse lettre adressée par le jésuite espagnol 
Eximeno, philosophe et mathématicien distingué, à son 
ami Juan Andfès; on y trouvera des observations faites 
par un homme qu'on ne récusera certainement pas pour 
cause d'incompétence. Cette lettre est en latin ; die a 
pour titre : Epistola ad clarissimum virum Joannem 
Andresium. 

Quant aux autres sciences, il n'est pas nécessaire d'in- 
sister pour montrer que leurs principes premiers sont 
environnés de ténèbres ; et l'on peut ajouter que les bril- 
lantes rêveries des hommes les plus illustres n'ont pas 
eu d'antre source que cette obscurité même. Entraînés 
par le sentiment de leurs propres forces, ces hommes 
poursuivaient la vérité jusque dans les abîmes ; là, pour 
me servir de l'expression d'un illustre poète contempo- 
rain , le flambeau s'éteignait entre leurs mains. Égarés 
dans un obscur labyrinthe , ils s'abandonnaient à leurs 
propres inspirations : la réalité faisait place aux beaux 
rêves de leur génie. 

NOTE 10, PAGE 87. 

Pour bien comprendre et bien sentir la faiblesse innée 
de l'esprit humain, rien de mieux que de parcourir l'his- 
toire des hérésies, histoire que nous devons à l'Église, 

I. 21 



au soin axlrème avec lequel elle s'est attachée à définir 
et à classer les erreurs. Depuis Simon le Magicien, qui 
B'intituliiit le légùlateur des Juifs, le réparateur dv, 
monde et le Paraclet , loiil ta rendant à sa maîtresse 
Hélène un culte <le ialrîe, sous le nom de Minerve, jus- 
qu'à Herman, prèclianl le massacre de Ions les prêtres 
et de tous les magistrats du monde , et affirmant qu'il 
est le véritable fils de Dieu , uti vaste tableau , fort dé- 
plaisant à considérer, j'en conviens, ne Tût-ce qu'à cause 
de l'extravagance qui y abonde, se découvre à l'obser- 
vateur et lui suggère de graves réflexions sur le véri- 
table caractère de l'esprit humain : on comprend ensuite 
combien le Catholicisme est sage lorsqu'il s'attache, en 
certAines matières, à soumettre cet inconstant esprit à 
une règle. 

NOTE II, PAGE96. 

£n coûterait-il à quelques personnes de se persuader 
qua les illusions et le fanatisme vivent, au milieu du Pro- 
testantisme, comme dans leur élément naturel ? Voici, à 
l'appui de notre assertion, l'irrécusable témoignage des 
faiU. Ce sujet pourrait fournir du gros volumes , miis 
jfl serai forcé de me contenter d'un aperçu rapide; je 
commence par Luther. Est-il possible de portw plus 
loin le délire, que de prétendre avoir été enseigné par 
le Diable, et de s'en glorifier , et de fonder sur uae tî 
puissante autorité des doctrines nouvelles? Cest là ce- 
pendant le délire du fondateur du Protestantisme, de 
Luther lui-même , qui a consigné dans ses ouvrages le 
témoignage de son entrevue avec Satan. Que l'apparition 
ait été réelle , ou que les rêves d'une nuit agitée par b 
fièvre «1 aient fait tous les frais , il est impossible de 
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porter plus loin le fanatisme que de se vanter d'avoir eu 
un tel maître. Luther eut , nous dit-il lui-même , plu- 
sieurs colloques avec le Diable ; mais, ce qui est surtout 
digne d'attention , c*est la vision dans laquelle, ainsi 
qu'il le raconte fort sérieusement , Satan l'obligea par 
ses arguments à proscrire la messe particulière. Il nous 
peint vivement cette aventure. Il se réveille au milieu de 
la nuit, Satan lui apparaît. Luther, saisi d'horreur, sue, 
tremble; son coeur bat d'une manière horrible. La dis« 
cnssion s'engage cependant ; et le Diable, en bon dialec- 
ticien, le presse de telle manière, qu'il le laisse sans ré« 
ponse. Luther reste vaincu, ce dont il ne faut pas s'é- 
tonner, puisque , nous dit^il, la logique du Diable était 
accompagnée d'une voix si effrayante, que le sang se 
glaçait dans ses veines. « Je compris alors^ dit ce misé- 
rable, conunentil arrive souvent que des personnes meu- 
rent au point du jour : c'est que le Démon peut tuer ou 
étouffer les hommes; et, sans aller jusque-là, il les met, 
lorsqu'il dispute contre eux, dans de tels embarras^ qu'il 
peut ainsi leur causer la mort : c'est ce que j'ai souvent 
prouvé moi-même. » Ce passage est certainement 
curieux. 

Le fantôme qui apparaît à Zwingle, fondateur du Pro- 
testantisme en Suisse, nous offre un autre exemple d'ex- 
travagance non moins ridicule. Cet hérésiarque voulait 
nier la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie; 
il prétendait que sous les espèces consacrées se trouve 
uniquement un signe. Comme l'autorité du texte sacré, 
qui exprime si clairement le contraire, le tenait dans 
l'embarras, voilà que tout à coup, au moment où il s'i- 
maginait disputer avec le secrétaire de la Jville, un fan- 
tôme blanc ou noir y ainsi qu'il nous le dit lui-même, lui 
apparaît et lui montre l'explication désirée. 



Ca tonle gracieux nous vient de Zwingîe lui-mWe. 

Qui ne s'iifllige de voir un homme lel que Mélauchthon 
livi^ aussi aux; préjugés et aux manies de la superslition 
la plus ridicule, soltement crédule à l'endroit des songes, 
dea phénomènes estraordinaires, des pronostics aslrolo- 
giqiiesï Qu'on lise ses lettres, toutes remplies de sem- 
blables misères. Au temps où se tenait la diète d'Augs- 
bourg , Méianchlhon regardait comme des présages 
favorables au nouvel Évangile une inondation du Xibre,h 
uaissance d'un mulet monslrueuK avec un pied de grue, 
à Rome , et celle d'un veau à deux létea dans le terri- 
toire d'Augsbourg ; œs événements étaient pour lui des 
annonces indubitables d'un changement dans l'univers, 
et particulièrement de la prochaine ruine de Rome et du 
triomphe du schisme. Il écrivait tout cela sérieusement 
k Luther. Lui-même tire l'horoscope de s» aile , et il 
tremble pour elle, parce que Wara présente un aspect 
terrible ; il n'est pas moins épouvanté de la flamme d'une 
comète apparaissant aux limites du septentrion. Les as- 
trologues avaient pronostiqué qu'en automne les astres 
seraient plus favorables aux disputes ecclésiastiques; ce 
pronostic suffit pour consoler notre homme de la lenteur 
des conférences d'Augsbourg au sujet de la religion: 
on voit, au surplus, que ses amis , c'est-à-dire les chefs 
du parti, se laissent dominer par les mêmes raisons pui^ 
santés. On prédit à Méianchlhon qu'il fera naufrage dans 
la Baltique; il se garde de sillonner ces ondes fatales. 
Certain Franciscain s'était avisé de prophétiser que le 
pîmoir du pape allait décliner , pour tomber ensuite et 
pour toujours; le moine ajoutait qu'en l'an 1600 le TuK 
deviendrait maître de l'Italie et de l'Allemagne : Mélan- 
chthon se glorifie d'avoir en sa possession la prophâie 
originale; d'ailleurs, les tremblements de terre qui siu<- 
viennent te confirment dans sa croyance. 
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L'esprit humain venait à peine de s'ériger en juge 
unique de la foi, et déjà les atrocités du plus furieux fa- 
natisme inondaient TÂllemagne de sang. Mathias Harlem, 
anabaptiste , à la tète d*une troupe féroce , ordonne de 
saccager les églises , de mettre en pièces les ornements 
sacrés, de brûler comme impies ou inutiles tous les livres, 
à l'exception de la Bible. Établi à Munster, qu'il appelle la 
Mimtagne de Ston, il fait apporter devant lui tout l'or, tout 
l'argent et les pierres précieuses que possèdent les habi- 
tants, il les dépose en un trésor commun, et nomme des 
diacres pour en faire la distribution. Tous ses disciples 
sont obligés de manger en commun, de vivre dans une 
égalité parfaite et de se préparer à la guerre qu'ils au- 
ront à entreprendre, quittant la Montagne de Sion, pour 
soumettre f comme il le dit lui-même y toutes les nations 
de la terre à son pouvoir. Il meurt enfin dans une ten- 
tative téméraire, où, nouveau Gédéon, il ne se proposait 
rien moins que d'exterminer avec une poignée d'hom- 
mes Varmée des impies» 

Mathias eut à l'instant un héritier de son fanatisme, 
Bécold, plus connu sous le nom de Jean de Leyde. Ce 
fanatique, tailleur de son métier, se mit à courir tout 
na dans les rues de Munster, en criant : Voici venir le 
roi de Sionf II entra dans sa maison, s'y enferma pen- 
dant trois jours, et lorsque le peuple se présenta pour 
flf enquérir de lui , il fit semblant de ne pouvoir parler ; 
comme un autre Zacharie, il demanda par signes de quoi 
écrire, et il écrivit qu'il lui était révélé de Dieu que le 
peuple, à l'imitation du peuple d'Israël, devait être gou- 
verné par des juges. Il nomma douze juges, choisissant 
les hommes qui lui étaient le plus attachés , et jusqu'à ce 
que l'autorité des nouveaux magistrats fût reconnue , il 
eut la précaution de ne se laisser voir de personne. Déjà 



l'aiitorilé du nouveau prophète était a^unSe d'tme cer- 
taine manière; mais, non content du commandement 
effectif, il nnibilionna de s'environner de pompe et de 
majesté, de so Iniro procinmor roi. Le vertige dos fana- 
Uques secUires était tel , qu'il ne lui fut pas difficile de 
fdire niussir œlte folle entreprise. Un orfèvre, d'intelli- 
gence avec l'aspirant à la royauté et initié aussi i l'art de 
prophétiser, se présente devant \esjvges d'hrail; il leur 
parle de cette façon ; Voici ce que veut le Seigneur ZMmi, 
t'Étemel : De même qu'en d'autres temps fat établi 
SaiH svr hratl, et après lui David, qui n'était qu'un 
simple berger, de même f établis at^ourd^hui mon pro- 
phète Bécold roi de Sion. Les juges ne pouvaient se 
décider à abdii]uer ; Bécold leur assure qu'A a eu la 
mâitie vision, qu'il l'a cachée par humilité, mats que Dieu 
ayant parié par un autre prophète, il est nécesnirede se 
résigner à monter nu trôno, et d'accomplir le» ordres du 
Tris-Haut. Les juges, insistant, veulent que le peuple 
soit convoqué : on le réunit en efîel dans la place du 
marché; là un prophète, de la part de Dieu, présente 
à Bécold une épée nue en signe du pouvoir de justice 
qui lui est conféré sur toute la terre, pour étendra aux 
quatre coins du monde l'empire de Sion; U est [xttclamé 
roi avec une bruyante allégresse, et couromié solensdle- 
ment le 34 juin IS84. 

Gomme Bécold avait épousé la femme de son prédé- 
cesseur, il l'éleva à la dignité royale; mais, tout en lui 
conservant exclusivement le privilège de reine, il ne laissa 
pas d'avoir jusqu'à dix-sept femmes, le toot pour ae con- 
former à la sainte liberté qu'il avait proclamée en cette 
matière. Les orgies, les assassinats, les alrocîtéa, les dé- 
lires de toute espèce qui suivirent, ne sauraient 6tre nf- 
pwlés : on peut affirmer que les ceiie mois du rigtiB À 
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ce frénétique ne furent qu'un enchaînement de crimes. 
Les catholiques se récrièrent contre de si horribles excès, 
les protestants crièrent aussi; mais à qui était la faute? 
N'était-elle point à ceux qui , après avoir rejeté Fauto- 
lité de rÉglisCy avaient mis la Bible aux mains de ces 
misérables^ au risque de leur faire tourner la tète, et de 
les précipiter dans des projets aussi criminels qu'insen- 
sés? Les Anabaptistes eux-mêmes le comprirent bien; 
aussi eurent-ils une indignation extraordinaire contre 
Luther, qui les condamnait par ses écrits. Et, en effet, 
de quel droit celui qui avait établi le principe voulait-il 
arrêter les conséquences? Si Luther trouvait dans la 
Bible que le Pape était l'Antéchrist, s'il s'arrogeait de sa 
propre autorité la mission de détruire le règne du Pape, 
en exhortant tout le monde à se conjurer con^e lui, 
pourquoi les Anabaptistes, de leur côté, ne pouvaient-ils 
pas dire qu'ils avaient conversé avec Dieu y et reçu 
V ordre d'exterminer tous les impies, pour établir un 
règne mmveau dans lequel ne subsisteraient plus que 
les hommes pieux et innocents y devenus maîtres de 
toutes choses? 

Herman prêchant le massacre de tous les prêtres, de 
tous les magistrats du monde; David George proclamant 
que sa doctrine seule était parfaite, que celle de V Ancien 
et du Nouveau Testament était imparfaite , et qu't/ était 
le vrai fils de Dieu; Nicolas rejetant la foi et le culte 
comme inutiles , foulant aux pieds les préceptes fonda- 
mentaux de la morale et enseignant qu'il était bon de 
persévérer dans le péché afin que la grâce pût abonder; 
Hacket prétendant que l'esprit du Messie était descendu 
sur lui et envoyant deux de ses disciples crier par les rues 
de Londres : Voici venir de ce côté le Christ ^ un vase à 
la nuHn/ Hacket s'écriant lui-môme à la vue du gibet et 
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dans Vangoisse du supplice : « J^hovah! Jéhovah! no 
voyez-vous pas que les cieiix s'ouvrent et que Jésiis-Clu isl 
vient me délivrer? ■ tous ces déplorables spectacles, 
cent autres que je pourrais rappeler, ne prouvenl-ila pas 
assez évidemment que le système protestant nourrit et 
avive un terrible fanatisme ï Vonner , Fox . William 
Sympson, J. Naylor, le comte Zinzendorf, Wesley, la i 
baron de Swedenborg, et autres noms semblables, sn£^ 
Usent i>0Lir rappeler un ensemble de sectes si estrava-" 
gant'^ et une suite de crimes tels, qu'il y aurait de quoi en 
écrire des volumes, où s'offriraient à nous les tableaux 
les plus ridicules et les plus odieux , les plus grandes mi- 
sèi^s et \es plus tristes égarements de l'esprit bumain. Je 
n'ai point fait de fiction, je n'exagère point; ouvrez l'his- 
loire, consultez les auteurs, je ne dis pas seulement ca- 
tholiques, mais protestants ou quels qu'ils soient.: vous 
trouverez partout une multitude de témoins qui dépo- 
sent de la vérité de ces faits; faits bruyants qui se sont 
passés à la lumière du soleil , dans de grandes capitales, 
dans des temps qui touchent presque aux nôtres. Et 
qu'on ne croie pas que cette source d'illusion et de fana- 
Lisme ait été épuisée par le cours des siècles : il ne paraît 
pas qu'elle soit près de tarir ; l'&irope parait condaui- 
née à entendre .encore des récits de visions telles que 
celles du baron de Swedenborg dans l'auberge de Lon- 
dres ; on verra délivrer encore pour le ciel des passe- 
ports à trois sceaux , pareils à ceux de Jeanne Soutchole. 

NOTE 13, PAGE 104. 

Bien de plus palpable que la diffârence qui existe sur 
ce point entre les protestants et les catholiques. Des deux 
côtés, il y a des personnes qui se prétendent favorisées 
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de visions célestes ; mais ces visions rendent les protes- 
tants orgueilleux, turbulents, frénétiques, tandis qu'elles 
accroissent chez les catholiques l'esprit d'humilité, de 
paix et d'amour. Dans ce même seizième siècle, pendant 
que le fanatisme des protestants agitait et ensanglantait 
TEurope, vivait en Espagne une femme qui, au jugement 
des incrédules et des protestants, est certainement une 
de celles qu'on a vues le plus profondément atteintes 
d'illusions et de fanatisme; mais, par hasard, le pré- 
tendu fanatisme de cette femme a-t-il fait verser une 
goutte de sang, une seule larme? Ses visions furent- 
dles, comme celles des protestants, des ordres du ciel 
pour l'extermination des hommes? Après le désolant 
tableau que j'ai présenté dans la note précédente, le lec- 
teur sera peut-être heureux de reposer sa vue sur un 
autre spectacle. 

C'est sainte Thérèse écrivant sa propre vie par pure 
obéissance, et nous rapportant ses visions avec une can- 
deur angélique, avec une douceur ineffable, a Le Sei- 
gneur, dit-elle , voulut que j'eusse quelquefois cette vi- 
sion : je voyais près de moi, du côté gauche, un ange, 
sous une forme corporelle , ce que je ne vois point d'ha- 
bitude, si ce n'est par merveille ; souvent, à la vérité, 
des anges se représentent à moi, mais sans que je les 
voie, ainsi que je l'ai dit dans la précédente vision. Dans 
celle-ci > le Seigneur voulut que je le visse de la manière 
suivante : point grand, petit, d'une beauté extrême, le 
visage enflammé : c'était, ce me semble, un ange d'une 
très-haute hiérarchie, lesquels, à ce qu'il parait, sont tout 
ardents. Sans doute , c'était un de ceux qu'on appelle 
Séraphins. Ces anges ne me disent point leurs noms, 
mais je vois bien que dans le ciel il y a une différence 
que je ne saurais dire de quelques anges à d*autres^ 

21. 
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et (les uns aus autres. Je voyais dans tas mains un long 
(lard en or, lequel me paraissait avoir un peu de feu au 
bout du fer. Il me semblait que l'ange m'enroncail oe 
dard de temps en temps dans le cœur et le faisait péné- 
trer jusqu'aux entrailles, et, qu'en le retirant , il les em- 
portait, me laissant tout embrasée d'un grand amour de .. 
Dieu. (Vie de sainte Thérèse, ch. sxra, n" 11.) ^^ 

ASTBE BXBHPLB. 

« A ce moment , je vois sur ma t(te une colombe bien 
différente de celles d'ici-bas, car celle-ci n'avait point de 
plumes, mais comme des écailles de nacre, qui jetaient 
une vive splendeur. Elle éUiit plus grande qu'une co- 
lombej il me semble ijue j'entendais le bruit de ses ailes. 
Elle les agita à peu près l'espace d'un Ave, Maria. Déjà 
mon âme était (îans un état tel , que, s'évanouissant elle- 
même , elle perdit aussi de vue cette divine colombe. 
Mon esprit s'apaisa par la présence d'un tel hôte, bien 
qu'il me semble qu'une faveur si merveilleuse dftt le 
remplir de trouble et d'effroi : comme l'âme commença à 
jouir, la crainte s'en alla, le repos commença avec la jouis- 
sance ; mon esprit resta en extase. ■ (V. ch. xxviii , n" 7.) 

On trouvera difficilement quelque chose de plus beau, 
d'un plus vif coloris, et exprimé avec une plus aimable 
simplicité. 

Il ne sera pas hors de propos de copier ici deux autres 
morceaux d'un genre diffci-ent, qui, tout en rendant 
sensible ce que nous venions démontrer, pourront con- 
tribuer à réveiller le goût de notre nation pour certains 
écrivains espagnols qui chaque jour tombent en oubli 
parmi nous, tandis que les étrangers les recherchent 
avec empressement et en font des éditions somptueuaef). 
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c J'étais une fois aux Heures, avec toutes les autres; 
mon âme se recueillit tout à coup , et elle me parut être 
tout entière comme un clair miroir^ sans revers, sans 
côté, ni haut, ni bas, mais brillante de toutes parts. Au 
milieu d'elle le Christ Notre-Seigneur se présenta à moi 
comme j'ai coutume de le voir. Il me paraissait être à la 
fois dans toutes les parties de mon âme. Je le voyais 
comme dans un clair miroir, et ce miroir aussi (je ne 
puis dire comment) se gravait tout entier dans Notre- 
Seigneur lui-même, par une communication que je ne 
saurais dire, communication pleine d'amour. Je sais que 
cette vision m*a été d'une grande utilité, chaque fois 
que je me la rappelle, principalement lorsque je viens de 
oonmmnier. Il me fut donné à entendre que lorsqu'une 
âme est en état de péché mortel , ce miroir se couvre de 
grandes ténèbres et reste extrêmement obscur, en sorte 
que Notre-Seigneur ne peut s'y représenter ni y être vu y 
quoiqu'il y soit toujours présent comme donnant l'être; 
quant aux hérétiques, c'est comme si le miroir était 
brisé, ce qui est bien pis que s'il était obscurci. 11 y a une 
grande différence entre voir cela et le dire; on ne peut 
que difficilement faire comprendre une pareille chose. 
Je répète que cela m'a été d'un grand profit, et aussi 
d'une grande affliction, à cause de la vue des diverses 
fautes par lesquelles j'ai obscurci mon âme , et me suis 
privée de voir ce Seigneur. » (Vie, ch. xl, n® 4.) 

Dans un autre endroit , elle explique une manière de 
voir les choses en Dieu ; elle présente son idée sous une 
image si brillante et si grandiose , qu*il nous semble lire 
Halebranche développant son fameux système. 

« Je dirai que la divinité est comme un clair diamant, 
infilniment plus grand que le monde, ou bien comme un 
miroir, ainsi que j'ai dit de Tâme dans une autre vision ; 



sauf qu'ici c'est d'une manière si sublime, que je ne sau-' 
rais conviinablemetil l'cKprimer. Tout ce que nous faison», 
so voit dans ce diamant, lequel renferme tout en soi, cv.; 
il n'est rien qui ne se trouve compris dans une grandeur, 
pareille. Ce fut pour moi effrayant de voir en un instant! 
si court tant de choses réunies dans ce clair diamant; et 
je m'afflige profondément chaque fois que je songe qnft 
des choses aussi horribles que mes péchés m'apparai»-! 
saient dans cette très-pure clarté. " {Vie , ch. xl , n** 7.) ■ 

Supposons maintenant avec les protestants que louttt' 
ces visions ne soient que pures illusions; il est âu moint-' 
évident qu'elles n'égarent pas les idées, ne corrompooL' 
pas les mœurs, ne troublent point l'ordre public; ctassu^ 
rément, n'eussent-elles servi qu'à inspirer d'aussi bella 
pages, on ne saurait s'affliger de l'illusion. Ainsi se trouve 
confirmé ce que j'ai dit des effets salutaires que le prin- 
cipe catholique produit dans les âmes, en les empêchant 
de s'aveugler par l'orgueil, ou de se précipiter dans des 
voies pleines de péril. Grâce à ce principe, les &mes ins- 
pirées se trouvent retenues en un cercle oi!i il leur est im- 
possible de nuire à personne ; mais ce même principe ne 
leur ôte rien de leur force ni de leur énergie pour opérer 
le bien, en supposant que l'inspiration soit véritable. 

Lorsqu'il m'était facile de citer mille exemples, j'ai dû, 
pour être court, me borner à un seul; j'ai choisi sainte 
Thérèse, comme un des exemples les plus remarquables 
et parce que cette sainte iul contemporaine des grandes 
aberrations du Protestantisme. Enfin, elle est fille de l'Es- 
pagne, et je saisis cette occasion de la rappeler aux Espa- 
gnols, qui commencent à trop l'oublier. 
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NOTE 13, PAGE 116, 

Qaelques-uns des coryphées de la Réforme ont laissé 
soupçonner qu'ils dogmatisaient de mauvaise foi, qu'ils ne 
croyaient point eux-mêmes à ce qu'ils prêchaient, qu'ils 
ne se proposaient d'autre but que de tromper leurs pro- 
sélytes. Comme je ne veux point qu'on m'impute d'avoir 
élevé cette accusation à la légère , je produirai quelques 
preuves à l'appui de mon assertion. 

Entendons Luther lui-même : a Souvent, nous dit-il , 
je pttise en moi-même que j'ignore presque où je suis, et 
si j'enseigne la vérité, ou non. (Ssepe sic mecum cogito, 
propemodumnescio, quo loco sim, etutrum veritatem 
dooeam , necne.) » (Luther, col., Isleb. de Christo. ) Et 
c'était le même homme qui disait : a II est certain que j'ai 
reçu mes dogmes du ciel : je ne permettrai point que vous 
jugiez de ma doctrine, ni vous, ni les anges mêmes du 
ciel. (Certum est dogmata mea habere me de cœlo. Non 
sinam vel vos vel ipsos angelos de cœlo de mea doctrina 
judicare.) » (Luther, contra reg. Ang.) Jean Matthei, 
auteur de plusieurs écrits sur la vie de Luther, et qui ne 
tarit pas d'éloges sur le compte de l'hérésiarque, nous a 
conservé une fort curieuse anecdote touchant les convic- 
tions de Luther. Voici ce qu'il dit : « Un prédicateur ap- 
pelé Jean Musa m'a raconté qu'il se plaignait un jour à 
Luther de ne pouvoir se résoudre à croire ce qu'il prê- 
chait aux autres. « Béni soit Dieu, s'écria Luther, puis- 
que la même chose qui m' arrive^ arrive aux autres; je 
croyais jusqu'à présent que c'était là une chose qui n'ar- 
rivait qu'à moi. d (Johann. Matthesius, conc. 12.) 

Les doctrines de l'incrédulité ne se firent pas attendre 
longtemps ; mais croirait^on qu'on les trouve consignées 
expressément dans divers endroits des ouvrages de Lu- 



Hier lui-même ? a 11 esl vraisemblable , liit-il , en parlant 

lies morts, qu'excepté quelques-uns, tous dorment privÈi 
rie senliment. » — a Je pense que les morVs sont ense- 
velis dans un si ineffable et si admirable sommai , qu'ils 
senl«nt ou voient moins que ceux qui dorment du som- 
meil ordinaire. » — h Les âmes des morts n'entrent ni 
dans le pwgaloire ni dans l'enfer. » — « L'iîroe humaine 
dort, tous ses sens ensevelis. » — a II n'y a point de 
tourments dans la demeure des morts, s — « Verisimile 
est, exceptis paucis, omnes dormire insensibilea. n — 
» Ego puto morlnos sic ineffabili, et miro somno so- 
pilos, ut minus sentiant aut videanl, quam liiqui alias 
dormiunt. o — t Aiiimœ morluonim non îngrediuntur 
in purgatorium nec infernum, » — i Anima humaniJ 
dormit omnibus sensibns sepullis. » — n Morlrionun 
loeus cruciatus nullos habet. » [Tost. ii. Epist. Lat. 
Isteb., fol. 44; t. vi. Lat. Wittenberg. in cap. u, cap. 
xsm, rap. xxv, cap. xlii et xlix. Gènes, et t. rv. 
Lai. Wittenberg., fol. 109.) Il ne manquait pas de gens 
prêts h recufillir de semblables doclrines; cet en- 
seignement causa de tels ravages, que le lulhérien Brent- 
zen , disciple et successeur de Luther, n'hésite pas à dire: 
I Quoiqve personne parmi nous ne professe publique- 
ment que l'âme périsse avec le corps et qu'il n'y ail 
point de résurrection des morts , néanmoins la vie im- 
pure et toute profane qu'ils mènent pour ta plupart fait 
voir bien clairement qu'ils ne croient pas qu'il t/ ail uni 
autre vie. Quelques-uns même laissent échapper du 
paroles de cette sorte, non-seulement dans l'ivresse dis 
libations, mais à jeun, dans les entretiens familiers- 
(Elsi inter nos nulla sit publica professio quod anima 
simul cura corpore intei'cat, et quod non sit mortuonira 
resurrecUo , tamen impurissima et profanissîma illa vita, 
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laam maxima pars hominum sectatur, perspicue indicat 
]aod non sentiat vitam post hanc. Nonnullis etiam taies 
vùces y tam ebriis inter pocula, quam sobriis in familiari- 
boB oolloquiis. > (Brentius, hom. 35, in cap. 30 Luc.) 

U exista dans ce même seizième siècle quelques hom- 
mes qui ne se soucièrent point de donner leur nom à telle 
ou telle secte , mais qui professèrent sans déguisement 
l'incrédulité et le scepticisme. On sait que le fameux 
Gmel paya de sa tête son audace en ce genre; or ce ne 
furent pas les catholiques qui la luiârent couper, mais bien 
les calvinistes, qui trouvaient mauvais que ce malheureux 
eût pris la liberté de peindre sous leurs véritables cou- 
leurs le caractère et la conduite de Calvin. Gruet avait 
aussi commis le crime d'afficher à (^enève des placards 
dans lesquels il accusait d'inconséquence les prétendus 
réformés , vu la tyrannie qu'ils prétendaient exercer sur 
les consciences , après avoir secoué pour leur compte le 
joug de l'autorité. Gela se passait assez près du temps de 
la naissance du Protestantisme, puisque la sentence qui 
frappa Gruet fut exécutée l'an 1549. 

Ifontaigne, que j'ai signalé comme l'un des premiers 
sceptiques qui se firent du renom en Europe , porte la 
chose si loin, qu'il lui arrive de ne pas même admettre la 
loi naturelle, a Ils sont plaisants , dit-il, quand , pour 
donner quelque certitude aux loiSy ils disent qu'il y en a 
aucunes fermes j perpétuelles et immutables^ qu'ils nom" 
ment naturelles^ qui sont empreintes en f humain genre 
par la condition de leur propre essence,.. » (Montaigne, 
Essais. y 1. Il, c. 12.) 

Nous avons déjà vu ce que Luther pensait touchant la 
mort, ou du moins les expressions qui lui échappent sur 
ce sujet ; on ne saurait s'étonner après cela que Mon^ 
taigne veuille mourir comme un vftitable incrédule , et 
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dise, parlant du terrible passage : a Je me plonge ta titf 
Ùaissée stupidement dans la mort sans la considérer, tt 
reoonnaitre , comme dans une profondeur muette d 
obscure , qui m'engtoulit d'un saut, et m'étouffe en un 
imtant d'un puissant sommeil plein d'insipidité et d'in- 
dolence. D (Montaigne, lîv. mi, cliap. 9.) 

Mais cet homme qui désirait que la mort le surprit 
plantant ses choux, et sans se soucier d'elle {Je veva; 
que la mort me trouve plantant mes choux, mais sans 
me soucier d'elle ) , ne pensa pas de même à ses derniers 
instants. I^orsqu'il fut près d'expirer, il voulut que l'on 
célébrât dans son appartement le saint Eacri&ce de la 
messe, et il expira dans le moment même où il faisait on 
effort pour se lever sur son lit et adorer la sainte hostie. 
Il avait proûté en son cœur de quelques-unes de ses pen- 
sées touchant la religion chrétienne. L'orgueil, avait-îl dit, 
est ce qui écarte l'homme du chemin commun , et le 
pousse à embrasser des nouveautés, aimant mieus être 
le chef d'une troupe errante et indisciplinée, que d'être 
disciple de l'école de vérité. Dans un autre endroit, con- 
damnant d'un seul mot toutes les sectes dissidentes, il avait 
dit : « En matière de religion, il faut s'attacher à ceux qui 
sont établis juges de la doctrine, et qui ont une authoritf 
légitime, non pas aux plus savants et aux plus habiles. • 

Par tout ce que je viens de dire il est clair que, si j'ac- 
cuse le Protestantisme d'avoir été une des principales 
causes de l'incrédulité en Europe , ce n'est pas sans rai- 
son. Je répète ici que je n'ai nullement l'intention de 
méconnaître les efforts de quelques protestants pour s'op- 
poser ù l'incrédulité ; ce que j'attaque, ce sont les choses, 
non les personnes : j'honore le mérite en quelque lieu 
qu'il se trouve. Enfin, j'ajouterai que, si au dix-seplièms 
wècle on remarqua chez un assez grand nombre de pro- 
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testants une tendance vers le Catholicisme, il en faut 
chercher la raison dans le progrès qu'ils voyaient faire à 
l'incrédulité, progrès qu'il était impossible d'arrêter à 
moins de s'attacher à l'ancre d'autorité que présentait 
FÉgiise catholique. 

Je ne puis, sans dépasser les bornes que je me suis 
fixées, rapporter en détail la correspondance de Molanus 
el de l'évèque de Tyna, de Leibnitz et de Bossuet ; le lec- 
teur qui voudra s'instruire à fond de cette affaire, pourra 
reuuniûer dans les œuvres mêmes de Bossuet, et dans 
Fintéressant ouvrage de M. de Beausset. 

NOTE 14, PAGE 177. 

Pour se former une idée de l'état de la science au mo- 
ment de l'apparition du Christianisme, et acquérir la con- 
viction qu'il ne devait rien attendre de l'esprit humain 
aBandonné à ses propres forces ^ il suffit de rappeler les 
sectes monstrueuses qui pullulèrent de toutes parts aux 
premiers siècles de TÉgUse , présentant en fait de doc- 
trines le mélange le plus informe , le plus extravagant , le 
plus immoral qu'il soit possible de concevoir. Les noms 
de Cérinthe, Ménandre , Ébion , Saturnin , Basilides, Ni- 
colas, Carpocrate, Valentin, Marcion, Montan et tant 
d'autres, nous rappellent des sectes au sein desquelles le 
délire allait de pair avec l'immoralité. En jetant un regard 
sur ces sectes philosophico- religieuses, on comprend 
qu'elles n'étaient capables ni de concevoir un système 
philosophique quelque peu concerté, ni d'imaginer un 
ensemble de doctrines et de pratiques auquel le nom de 
religion pût être appliqué. Ces hommes bouleversent 
tout, mêlent tout, confondent tout. Judaïsme , Christia- 
nisme, souvenirs des anciennes écoles , tout s'amalgame 



dans leurs lèles ilrlirantes : ce qu'il n'oublient jamwa, 
c'est de lâcher la bride à la corruption, à l'obscénilô. 

Le spectacle de ces siècles ouvre un large chiimp aux 
conjectures de h véritable philosophie. Que serait-il a- 
rivÉ du savoir humain , si le Christianisme u'6tait venu 
éclairer le monde de ses doctrines célestes, si cette religion 
divine, confondant l'orgueil, n'avait montré à l'homme 
combien ses pensées étaient vaines et insensées , combien 
il marchait loin du chemin de U vérité? Chose rmuiir- 
i]uah!o ! ces mêmes hommes , dont les abetrations nous 
font frémir, se donnaient à eux-mènnes le nom de gnoi- 
tigiifs , à cause de la connaissance supérieure dont ils se 
figuraient être doués. On le voit -. l'homme dans tous les 
temps est le même. 

NOTE 15, PAGE 2&8. 

J'ai cni qu'il ne serait pas sans utilité de tranKrire ici 
littéralement les canons sur lesquels je m'appuie dans le 
cours du texte. Le lecteur prendra par lui-même connais- 
sance de ce qui s'y trouve ; il n'aura plus heu d'appréhen- 
der que le véi'itable sens des prescriptions ne se trouve 
détourne dans l'extrait que j'en ai fait. 

CilïOriS RT AtTDES DOCUHENTS QUI MOHTHENT IGS DI- 
VBltS MOYENS QONX l'sGLISB S'ESI SBBVIB FODB AL- 
licEK LE 80BT DES ESCLAVES ET ABOLIB LA SBKVl- 
XDSB. 

§1- 

Une pénitence est imposée à la maUresse gui maHmS» 

son esclave {ancilla). 

(CaDciliiim Eliberitanum, aano 305.) 

e Si qua domina, furore zeli accensa, flagris verberave- 
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rit ancillam suâm, ita ut in tertium diem animam cum 
cruciatu effundat ; eo quod incertum sit, voluntate an casu 
ocdderit : si voluntate , post septem annos ; si casu, post 
quinquennii tempora, acta légitima pœnitentia, ad com~ 
iimunionem placuit admitti. Quod si infra tempora con- 
stituta fuerit infirmata , accipiat communionem. ]> (Ca- 
non 6.) 

Il faut remarquer que le mot ancillam désigne une es- 
clave proprement dite , non une servante quelconque : 
c'est ce qui paraît, en effet, par les mots^^a^m verbera- 
fferit, qui expriment un châtiment réservé à l'esclave. 

Le maître gui , de son autorité privée , met à mort son 

esclave est excommunié. 

(Concilium Epaonense, anno 517.) 

a Si quis servum proprium sine conscientia judicis oc- 
cident, excommunientione biennii effusionem sanguinis 
eq)iabit. » (Canon 24.) 

Cette même disposition se trouve répétée dans le canon 
1$ du dix-septième concile de Tolède, célébré Tan 694 ; 
la lettre même du concile d'Épaone y est copiée avec une 
légère variante. 

(Ibid.) L'esclave coupable d'un délit atroce se soustrait 
aux supplices corporels en se réfugiant dans V Église. 

« Servus reatu atrociore culpabilis, siadEcclesiam con- 
fngerit , a corporabilibus tantum suppliciis excusetur. De 
capillis vero, vel quocumque opère, placuit a dominis 
juramentanon exigi. d (Canon 39.) 




précaution* Ir^s-nmarquables pour empêcher Us miàlTtt 1 
de maltraiter len esclaves gui fe sont rèfvgiéi dantUt ' 
églises. 



s De servis vero, qui pro qualibet culpa ad ecdesiœ 
eepla confugerint , id statuimus observandam, ut, sicul 
in antiquis constilutionibiis tenetur scriptum.procoii- 
cessa culpa datîs a domino saeramentis , quisquis ilie fue- 
rit, expediatiir de venîa jam seciirtis. Enîm vero à im- 
memor Jîdei dominus Irasceiidisse convincitur quod 
juravit, ut îs qiii veniam acceperat, probelur postmodum 
pro ea culpa qualicumque supplicie cruciatus, dominus 
ille qui immemor fuit datœ fldei , sit ab oraniuin commu- 
nione suspensus. Itenun si semis de promissione veniœ 
dalis saeramentis a domino jnm sccurus exire noluerit, 
nesub tali conlumacia requirens locum fugœ, domino 
fortasse dispereat, egredi nolentem a domino cumliceat 
occupari , ut nullam , quasi pro retentatione servi, quj- 
buslibet modis molestiam aut caluinniam patiatur eccte- 
sia : fidem tameu dominus , quam pro concessa venia 
dédit, nulta temeritale trascendat. Quod si aut gentilis 
dominus fuerit, aulalterius seclœ, qui a conventu eccle- 
sise probatur extraneus , is qui servum repetit , personas 
requirat bonae ûjei christianas , ut ipsi in persona do- 
mioi servo prsebeant sacramenla : quia ipsi possunt se^ 
vare quod sacrum est, qui pro transgressione ecctesiasti- 
cam nietuunt disciplînam, s (Can. 33.) 

Il est difficile de porter plus loin la sollicitude pour l'a- 
mélioration du sort des esclaves ; ce document esl vrai- 
ment curieux 
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Défense adressée aux évêques de faire mutiler leurs es^ 
claves; le soin de les châtier doit être laissé au juge 
de la ville ^ lequel cependant ne pourra leur faire cou-' 
perles cheveux^ peine jugée trop ignominieuse. 

(Conciliam Emeritense, anno 669. 

a Si regalis pietas pro salute omnium suarum legum 
dignata est ponere décréta, cur religio sancta per sancti 
concilii ordinem non habeat instituta, qu8e omnino debent 
esse cavenda? Ideoque placuit huic sancto concilio , ut 
omnis potestas episcopalis modum suae ponat irse ; nec pro 
quolibet excessu cuilibet ex familia ecclesise aliquod cor- 
poris membrorum sua ordinatione prsesumat extirpare, 
aut auferre. Quod si talis emerserit culpa, advocato ju- 
dice civitatis, ad examen ejus deducatur quod factum 
fuisse asseritur. Et quia omnino justum est , ut pontifex 
ssevissimam non impendat vindictam ; quidquid coram 
judice verius patuerit , per disciplinse severitatem absque 
turpi decalvatione maneat emendatum. » (Can. 15.) 

n est défendu aux prêtres de faire mutiler leurs esclaves. 
(Conciliam Toletanum undecimum, anno 675.) 

c Hisa quibus Domini sacramenta tractandasunt, ju- 
dicium sanguinis agitare non licet : et ideo magnopere 
talium excessibus prohibendum est^ ne indiscretae prae- 
sumptionis motibus agitati , aut quod morte plectendum 
est, sententia propria judicare praesumaut, aut trunca- 
tiones quaslibet membrorum quibusiibet personis aut per 
se inférant , aut inferendas praecipiant. Quod si quisquam 
horum immemor prsecejnorum , aut ecclesia) suae fami- 
liis, aut in quibusiibet personis taie quid fecerit, et con- 
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cessi ordinis honore privaliis, elloco siio,perpeïuoai 
nalïotiis teneatur religatus ergastulo : cuî tamen com- 
munio GxeunU ex liac vita non neganda est, propter Do- 
mini misericordiam , gui non vuU peccatoris mortera, 
sed ut convertalur et vivat. » (Can. 6.) 

On doit remarquer que le moljamitia, employé dans 
les deux derniers canons que nous venons de ciler, doit 
s'entendre des esclaïcs. ta véritable acception de ce 
mot nous est clairement montrée par le canon 74 du 
quatrième concile de Tolède : 

B DcfamiliU ecclcsiai consUtuere prsesbyteros et dia- 

conos per parochias liceat ea tamen ratione nt antea 

manumissi libertalem status sut percipiant. s 

On trouve ce mot employé dans le même sens par le 
pape saint Grégoire {Epist,, 44. L. 4). 

Une pénitence est imposée au tnaltre gvi, de son autorité 
privée , tve son esclave. 

(CoQcilium vrotmatiense, aun. 8S8.} 

a Siquis servum proprium sine conscientia judiciun qui 
tate quid commiserit , quod morte sit dignum , occident, 
excommuoicatione vd pœnitentia biennii , reatum san- 
guinis emendabit. » (Can. 38.) 

■ Siquafemina, furoreteli accensa,fla^BTerberave- 
rit ancillam suam , ita ut iotru tertium diem animam 
snam cum cruciatu efTundat, eo quod incertum sit volun- 
tate , an casu occident ; si voluntate , septem annos ■ n 
casu , per quinque annorum tempora legitimani peragat 
pœuitentîam. » {Can. S9.) 
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I réprime ceux qui y pour se venger de l'asile accordé 
aux esclaves f s'emparent des biens de PÉglise. 

(Goncilium Arausieanuin primum, anno 441.) 

a Si quis autemmancipia clericorum pro suis man- 
WB ad eoclesiam fugientibus crediderit occupanda , per 
fines eoelesias districtissima damnatione feriatur. j> 
un. 6.) 

§11. 

tyid.) La liberté des esclaves affranchis par l* Église , 
au qui lui ont été recommandés par testament , est 
protégée contre toute sorte de tentative, 

c In ecdesia manumissos , vel per testamentum ecclc- 
e commendatos, si quis in servitutem, vel obsequium , 

I ad colonariam conditionem imprimere tentaverit , 
limadversione ecclesiastica coerceatur. » (Can. 7.) 

s liberté est assurée à ceux qui ont reçu les bienfaits 
ie la mammmissiùn dans les églises; celles-ci reçoivent 
f injonction de se charger de la défense des ajfran* 
ehti. 

(Copciliam quintum Âurelianense, aono 549.) 

« Et quia plurimorum suggestione comperimus , eos 
ni in ecclesiis juxta patrioticam consuetudinem a servi- 

II ftierunt absoluti, pro libito quorumcumque iterum ad 
rvitinih revocari^ impium esse tractavimus, ut quod in 
desia Dei consideratione a vinculo servitulis absolvi- 
ir, irritum habeatur. Tdeo pietalis causa communi con- 
lio placuit observandum, ut quaecumque mancipia ab 
genuis dominis servitute iaxantur, in ea libertale ma- 



néant, quam tune a dominis perceperunl. Hojuanodi 
([iioquc libertas si a qiiociimque pulsata fuerit , cumjus- 
tilia ab eccleâis defcndatur, prœler eas ciilpas, pro qui- 
bus leges collalas servis rcvocare jussenint libertates. » 

(Caii. 7.) 

L'Église est chargée de la défense des a/franchis, Ju'Ui 
aient été émancipés dans l'enceinte sacrée , qu'ih 
l'aient été pia- lettre ou testament , ou qu'ils aient 
gagné la liberté en vertu de la prescription. On ré- 
prime l'arbitraire des juges par rapport à ces infor- 
tunés ; il est décidé que les évêques connailront iecst 
causes. 

(CoDcilluni MatiiiConenBe EGCuniliiin, anno âSS.) 

« Quffî dum poslea universo cœtui secuadum coasueltt- 
dittem recitata innotesc«rent , Prsetextatue et Fappulns 
viri beatissinii dixerunt : Décernai ilaque, et de miseris 
liberlis veslrœ auctoritatis vigor iiisignis, qui ideo plus a 
jndicibus afiliguntur, quia sacris sunt commendati eccle- 
BÎis : ut si quus quispiain dixerit contra eus actiones iia- 
bere, non audeat eos niagistralus contradere ; sed in epi- 
scopi tantum judicio, in cujus prasenlia litem conteslaus, 
quEB sunljustilife ac veritatis audiat. Indignum est cniin, 
uL )ii qui in sacrosancta ecclesia jure noscuntur legilimo 
manumissi, aut per epistolam, aut per testamenlum, pi 
per louginquitatem temporis libertalis jure fmuntur.a 
quolibet injustissime inquietentur. Universa sacerdolaliî 
Gongregatio dixit : Justum est, ut contra caliunniatonim 
omnium versutius defendantur, qui patrocinium inunor- 
talis Ecclesi^e cuncupiscunt. Et quicumque a nobis de li- 
beiiislatum decretum, superbiai ausu praevaricare lenla- 
verit, irreparabili damnalionia suse senteatia feriatur. Sed 
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ai placuerit episcopo ordinarium judicem, aut quemlibet 
alium ssecularem , in audienUam eonim accersiri , cum 
libuerit ûaty et nullus alius audeat causas pertractare liber- 
torum nisi episcopus cujus interest, aut is cui idem au- 
diendum tradiderit. » (Can. 7.) 

La défense des affranchis est confiée anx prêtres. 

(Goociliam Parisiense qaiotum, anuo 614.) 

c liberti quorumcumque ingenuorum a sacerdotibus 
defensentur, nec ad publicum ulterius levocentur. Quod 
si quis ausa temerario eos imprimera voluerit, aut ad pu- 
blicum revocarcy et admonitus per pontificem ad audien- 
tiam venire neglexerit, aut emendare quod perpetravit 
distulerit, communione privetur. » (Can. 5.) 

Les affranchis recommandés aux églises seront proté^ 

gés par les évéques. 

(GoDcilitim Toletanum tertium, aono 589.) 

« De libertis autem id Dei prsecipiunt sacerdotes, ut si 
qui ab qnscopis facti sunt secundum modum quo cano- 
nes antiqui dant licentiam, sint liberi; et tantum a patro- 
dnio ecdesiœ tam ipsi quam ab eis progeniti non recédant. 
Ab alils quoqiie libertati traditi, et ecclesiis commendati, 
patrodnio episcopali tegantur , a principe hoc episcopus 
poBtuIet. » (Can. 6.) 

HEgUse se chargera de défendre la liberté et le pécule 
des affranchis qui lui ont été recommandés, 

(Concilium Toletanum quartum, anno 633.) 

« liberti qui a quibuscumque manumissi sunt » atque 
eodesise patrocinio commeadati existunt, sicut rcgulsô 

I. 22 
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anliqiiorum patriim constituenint, ( 
a cujuslibet insolcnlia protegairtur; sive in stalu liborta- 
tis eorum, seu in pwîulio quod habere noscuntur. » 
(Can. 7 s.) 

L'Église défendra les affranchis , qu'ils lui aient été 
recommandés ou non. 

(Conciliiiin Agathense , aiiiio SM.) 

« Liberlos légitime a dotninis suis factos Ecclesia, si 
nécessitas exegerit, tueatur ; qiiod si quis ante nudientiiini, 
aut pervadere , aitt expoliare prfesumpserit , ab Ecclesia 
repellalur. » (Can. 39.] 

S m. 

L'Église aura pour premier xoin le rachat des eapHfs; 

elle ffira passer leurs iittéréls avatti les siens propres , 
en quelque état que soient ses affaires. 

« Sicut omnino grave est, frustra ecclesiastica mimste- 
ria venundare, sic iterum culpa est, immineote faujusmodi 
necessitat«, res maxime desolatœ Ecclesise captivis suis 
prœponere, et in eorum redemptione cesssxa. >• (CiUB. 13, 
Q. 2', Can, 16.) 

Remarquables paroles de saint Ambroise touchant le 
rachat des captifs. Pour satisfaire à ce pieux devoir, 
le saint évéquefait briser et vendre les vasês sacrés. 

<fi. kmbtmms àe OIT., I. II, cap. xt.) 

(§ 70.) < SummaetiamUberalitascaptosrediinere,eri- 
pere ex hostium manibus, subtrahere necî homioes, et 
maxime fseminas lurpidini, reddere parentibus Uben», 
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parentes liberis, cives patriœ , restiiuere. Nota sunt h»e 
nimis Illyrise vastitate etThraciae : qaantiubique vénales 
erant captivi orbe... 

Ibid. (§ 71.) a Praecipua est igitur liberalitas, redimere 
captivos et maxime ab hoste barbaro , qui nihil déférât 
humanitatis ad misericordiam , nisi quod avaritia reser- 
vaverit ad redemptionem. » 

Ib. L. 3. G. 2. (§ 18.) et Vt nos aliquando in invidiam 
incidimus, quod confregerimus vasa mystiea, ut captif 
vos redimeremusy quod arianisdisplicerepotuerat, nec 
tam factum displiceret, quam ut esset quod in nobis re« 
prehenderetur. x> 

Ces nobles et charitables sentiments n'étaient pas seu- 
lement ceux de saint Ambroise; ses paroles ne sont que 
l'expression des sentiments de toute l'Église. Sans parler 
â*une infinité de preuves que je pourrais apporter ici , et 
avant de passer aux autres canons que j'ai l'intention d'in- 
sérer, je vais emprunter à une touchante lettre de saint 
Cyprien quelques passages dans lesquels se résument les 
motifs qui animaient l'Église, et où se peignent avec vi- 
vacité son zèle et sa charité. 

« Cyprianus Januario, Maxirao, Proculo, Viclori, Mo- 
diano, Nemesiano , Nampulo et Honorato fratribus salu- 
tem. Cum maximo animi nostri gemitu et non sine lacry- 
mis legimus litteras vestras, fratres carissimi, quas ad nos 
pro dilectionis vestrse sollicitudine de fratrum nostrorum 
et sororum captivitate fecistis. Quis enim non doleat in 
ejusmodi casibus, aut quis non dolorem fratris sui suum 
propium computet, cum loquatur apostolus Paulus et di- 
cat : Si patitur unum membrutn, compaiiuniuret eœtera 
tnembra : si iœtatur membrutn unum , collxtantur et 
çœtera membra. (1 ad Cor., 15.) Et alio loco : Quisinfir- 
matur, inquit, et non ego inftrmor? (2 ad Cor,, 11.) 



p 



Qaare nunc et nobis captivitas fratrum nostra captivitu 
computiinda est, et periclitantium dolor pro nostro dolort 
numorandiis est, cum sit scilicet adunalioois noslra; cor- 
pus tinum, et non lantiim dîLecUo sed et religlo iastigarc 
nos detifial cl confortare ad frauiim membra rodimendu. 
Nani cum denuo apostolus Faulus dicat : Nescitû qwa 
templum Dei estii, et Spiritus Dei hubitat in vcbis? 
(I nd Cor,, 3), ctiamsi cbaritas nos minus adigeretad 
opem fralribus ferendatrij considerandiim lamcii hoc in 
loco fuit, Dei Lemplum esse quse capta sunt, nec p&tî dos 
longa cessatione et neglecto dolore debere, ut diiiDei 
templa captiva sint ; sed quibus possiimus viribus elabo- 
rare et volociler gerere ut Christum judicem et Dominum 
et Deiim nostrum promereamur obsequiis nostris. Ram 
cum dicat Patilus apostolus : Qaotqitot in Christo bapli- 
tali etlis, Christum indwisiis (ad Gai., 3), in captivis 
fratribus nostris contemplandus estCliristus et redimen- 
dus de periculo captivilatis , qui nos de diaboU faucibus 
exuit, mine ipsc qui maiiet et habitat in nobis du barba- 
rorum manibus exuatur , et redimaUir nununaria quao- 
titate qui nos cruce redemit et sanguine 

Quantus vero communis omnibus nobis mceror atque cm- 
ciatus est de periculo vîrginum qusB ilhc tânenturif pro 
quibus non lantum libertatis, sed etpudoris jactura plan, 
genda est, nec tam vincula barbarorum quam lenonum 
et lupanarium stupra deflenda sunt , ne membra Christo 
dicata et in œtemum continentia honorera pudica vir- 
tute devotu , insultantium libidine et contagione fœden- 
tiir ? QuiB omnia istic secundum lilt«ras vestras fraterni- 
tasDOStracogitansetdolenterexaminans, prompte omnes 
et libenter ac largiter subsidia nummaria fratribus con- 
tulerant. 
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Misimus autem sestertia centum millia nûmmorum, qu» 
istic in ecclesia cui de Domini indulgentiapraesumus, 
deri et plebis apud nos consistentis collatione , collecta 
sunt, quœ vos illic pro vestra diligentia dispensabitis. . 

Si|tamen ad explorandam nosiri animi charitatem, et 
eiaminandi nostri pectoris fidem taie aliquid accident, 
nolite cunctari nuntiare hâec nobis litteris vestris , pro 
certo habentes ecclesiam nostram et fraternitatem istic 
universam, ne haec ultra fiant précibus orare, sifacta 
ftiarint y Hbenter et largiter subsidia prsestare. » (Epist. 

60.) . ; . 

• • •••• •••••••••••n 

Ainsi le zèle pour le rachat des captifs, zèle qui se dé- 
ploya avec tant d*ardeur dans les siècles postérieurs, avait, 
•paru dès les premiers temps au sein de l'Église. L'œuvre 
du rachat des captifs était montrée comme une œuvre 
en quelque sorte divine; une couronne impérissable 
était promise à qui s'y consacrait. 

On trouvera aussi dans les ouvrages de saint Grégoire 
d'importants renseignements sur ce sujet.* (V. L. 8, 
ep. 16; L. 4, ep. 17 ; L. 6^ep. 85; L. 7, ep. 26, 28 et 
88 ;L. 9, ep. 170 

Les biens de VÉglise employés au rachat des captifs. 
(Coucilium Matisconense seundum, anno 585.) 

« Unde statuimus ac decemimus , ut mbs antiquus a 
fidelibus reparetur; et décimas ecclesiasticis famulanti- 
bus ceremoniis populus omnis inférât , quas sacerdotes 
aut in pauperum usum aut in captivorum redemptionem 
prœrogantes , suis orationibus pacem populo ac salutem 

22. 



impetrent : si quis iiulem conlumiw nostria slatutis salu- 
faerrimia fuerit, a meinbris Eccleaiie omtii temporc sepa- 
relur. ■ (Can. S.) 

On permet de briser lei vaxea xacrés pour en consacrer 
le prix au rachat des captifs. 

(ConcUium Rliemense, anuu 52â, vel S30-) 

( Si quis episcopus, exc«pto si evenerit ardua r 
tas pro redcmptione caplivorum , ministeii^sancta Iraq^ j 
gère pro qualiciiinqiie condilione praesimipseril, ab ofSci^l 
cessabil Ecclesiee. s {Can. 22.) 

le canon suivant nous apprend que les évêques don- 
naient aux captifs des lettres de recommandation ; il leur 
est prescrit d'y consigner la date et le prix du rachat; on 
leur recommande également d'y mentioimcr les nécessK 1 
tes de ceux qui sont ainsi icntUis à lu liberlû. 

(Concilium Lugilunense lertiiim, anno 583.) 

« Id etiam de epistolis placuit captivorum , ut ita sint 
sancti ponlificcs cauti, ut ia servilio ponlificibus consi- 
stenlibus qui eorum manu vel subscriptione agnoscat epi- 
stolaî aut quEelibet insinuationum litterte dari debeant, 
quatenus de subscriplionibus nulla ratione possit Deo 
propitio dubil^ri; et epistola commendationis pro neces- 
silale cujuslibet promulgata dies datarum et prsetia con- 
stituta, vel nécessitâtes captivorum quos cum epistolis di- 
rigunt, ibidem inseranlur. o (Can. 3.) 



NOTBS. 891 

Excès auxquels certains ecclésiastiques se laissaient 
emporter par un zèle indiscret en faveur des captifs, 

(Synodus S. Patricii, Auxilii et Isernini Episcoporum in Hibernia 
celebrata, circa annum Christi 450 yel 456.) 

a Si quis clericorum voluerit juvare captivo cum suo 
pretk) ilU subveniat, nam si per furtum illum inviolaverit, 
biasphemantur multi clerici per unum lalronem, qui sic 
fecerii excommunionis sit. » (Can. 33.) 

L'Église employait ses biens au rachat des captifs; lors 
même que ceux-ci acquéraient plus tard la faculté de ren- 
dre la somme dépensée à leur profit, TÉglise refusait tout 
remboursement, et faisait un abandon généreux du prix 
de la rançon. 

(Ëx epistoHs S. Gregorii.) 

a Sacrorum canonum statuta et legalis permittit auo- 
toritas, licite res ecclesiasticas in redemptionem captivo- 
rum impendi. Et ideo, quia edocti a vobis sumus , ante 
annos fere 18, virum reverendissimum quemdam Fabium, 
Episcopum Ecclesise Firmanse, libra 1 1 argenti de eadem 
ecclesia pro redemptione vestra, ac patris vestri Passivi, 
fratris et coepiscopi nostri, tune vero clerici, necnon ma- 
tris vestrse, hostibus impendisse, atque ex hoc quamdam 
formidinem vos habere, ne hoc quod datum est , a vobis 
quolibet tempore repetatur, hujus prsecepti auctoritate 
suspicionem vestram prœvidimus auferendam; consti- 
tuentes, nullam vos exinde, hseredesque vestros quolibet 
tempore repetitionîs molestiam sustinere, nec a quoquam 
vobis aliquam objici qusestionem. x> (L. 7, ep. 14, et hab. 
Gaus. 13, Q. 3. G. 16.) 
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Les biens de i'Êylm servaient au rachat des capttfi. 
(Coocillum Vernemie lecnaàaiti, snno 844.) 

a ËcclesÎGC facuUales qiias reges et reliqui chrisliani 
Deo vovenint, ad alimenlum servorum Dei et pauperura, 
ad exceptionem hospitum, redempUonis eaptivorum, at- 
qae Icmplorum Dei instaurationem , nunc in nsu seecu- 
larium delineatur. Hinc muiti servi Deî penuriam cibi et 
potiis ac vestimenlorum patiuntur, pauperes consuetam 
eleemosynam non accipiunt, negliguntur ho3pites,/raK- 
dantur captivi, et fama omaiiim merito laceratur. » 
(Can. 12.) 

Remarquons dans ce canon l'usage que l'Église faisait 
de ses biens : après avoir nourri le clergé et entretenu le 
culte, elle les consacrait à secourir les pauvres, les voya- 
geurs ou pèlerins, et & racheter les captifs. Ce canon 
n'est pas l'unique preuve de l'excellent usage que l'Église 
faisait de ses biens. On pourrait, en effet, en ciler uti 
grand nombre d'autres, à commencer par les canons dits 
Apostoliques. Il faut remarquer aussi l'expression par la- 
quelle se trouve parfois flétrie la méchanceté des spolia- 
teurs ^e l'Église, ou de ceux qui en adiniuiâtraieot nul 
les biens; ils sont appelés pauperum necatoret, meur- 
triers des pauvres, pour bien faire comprendre qu'un des 
principaux objets de ces biens est le soulagement des 
nécessiteux. 

§1V. 

Ceux gai attentent à la liberté des gens sont 

excommuniés. 

[CoDcilium LugduDenu secuDdam, uum &M.) 

Et quia peccaûs facientibus multi in peniicioa 

animce sues ita conati sunt, aut conantur aB8urgeFe,a[ 
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ttiimas longa temporis quiète sine ulla status sui compe- 
titione viventes, nunc improba proditione atque tradi- 
tkmey aut captivaverint aut captivare conentur, si juxta 
pneceptum domini régis emendare distulerint, quousque 
hds quos obduxerunt , in loco in quo longum tempus 
qin^ vixerint, restaurare debeant, Ecclesiae communione 
prrrentur. » (Can. 3.) 

Gomme on le voit, il arrivait souvent que les partica- 
fiers employaient la violence pour réduire en esclavage 
Im personnes libres. A cette époque, et par suite de Tir- 
roption des Barbares, le pouvoir public était si faible, 
qn'à proprement parler, il n'existait pas. Voilà pourquoi 
Ttf^ee entre partout en lutte pour le soutien de Tordre 
public, pour la défense de la liberté ; elle excommunie 
ceux qai attaquent cette liberté au mépris des comman* 
déments du roi : Prœceptum domini régis , etc. 

Même abus réprimé. 

(Concilium Rhemense, anno 625^ vel 630.) 

€ Si quis ingenuum aut liberum ad servitium inclinare 
voluerit, aut fortasse jam fecit, et commonitus ab epi- 
scopo se de inquietudine ejus revocare neglexerit , aut 
emendare noluerit , tanquam calumnise reum placuit se- 
questrari. » (Can. 17.) 

Celui qui séduit un chrétien pour le vendre est déclaré 

coupable d'homicide. 

(Concilium Confluentinum , anno 922.) 

€ Item interrogatum est, quid de eo faciendum sit qui 
christianum hominem seduxerit, et sic vendiderit : res- 
ponsumque est ab omnibus, homicidii reatum» ipsum 
hominem sibi contrabere. » (Can. 7.) 



Le commerce des hommes , pratiqué à cette épogtU • 

Angleterre , est prohibé ; on défend de trafiqtttr i* 

hommes comme de vils animaux. 

(CODcilium LoadiDenSf, anno 1101.) 

> Ne quis illud nefarium tiegoliwm quo hitctenes in 
Ânglîa solcbant homincs sicut hnita animalia venHOdari, 
deîncpps «Italenus facere prsesumat. " 

On voit, par ce canon, à quel point l'Église élail 
nvanccc en tout ce qui intéressait la vraie civilisation. 
Au dix-neuvième si^lo, ou considère encore coimnena 
grand événement l'accord des principales nations euro- 
péennes pour réprimer la traite des noirs : le canon que je 
viens de citer nous apprend qu'où coTimencenient du 
douzième siècle, précisément dans celto mâme ville de 
Londres, où dermèremenl a été passée U fu»eiiM«OD> 
vention, le Iraflc des hommes fut proscrit, et qualifié 
comme il mérite de l'être. Nefarium negolium, négoce 
déteslable, l'appelle le concile; Irqftc infâme, l'appelle la 
civilisation moderne, héritière, sans le savoir, des pen- 
sées, des paroles mêmes de ces hommes qu'on traite de 
barbares, de ces évèques, que la calomnie a représentés 
comme conjurés contre la liberté et contre le bonheur du 
genre humain. 

Il est ordonné que les personnes qui se seront vendues 

ou engagées recouvreront immédiatement la Uberli 
en restituant le prix reçu ; il est réglé qu'on ne pourra 
exiger d'elles plus qu'elles n'auront reçu en échangt 
de leur liberté. 

(Sïnodus ineerli locl, circa anniim flio.) 

« De ingentiis qui se pro pccunia aut alia re vendide- 

rint, vel oppîgnoraverint, placiiit ut quandoquidem pre- 



KOTBS. 395 

^tfum 9 quantum pro ipsis datum est , invenire potuerunt, 
. dMque dilatione ad statum suse conditionis reddito pre- 
tk) reformentur, nec amplius quam pro eis datum est 
requîratur. Et intérim, si vir ex ipsis, uxorem ingenuam 
habuerit, aut mulier ingenuum habuerit maritum, filii 
qui ex ipsis nati fuerint, in ingenuitate permaneant. d 
(Can. 14.) 

Ce canon (d'un concile célébré, selon quelques-uns» à 
Bonneuil) mérite bien que nous le fassions suivre de 
quelques réflexions. La disposition qui permettait à 
Thomme qui s'était vendu de retourner à la liberté en 
payant le prix reçu , arrêtait un mal connu dans la Gaule 
d$s l'antiquité. Nous savons, en effet, par César, dont 
nous avons cité le témoignage, que beaucoup d'hommes 
de ce pays, pour se tirer d'embarras,- aliénaient leiu* 
liberté. 

Bemarquons aussi la disposition contenue dans le 
même canon par rapport aux enfants de la personne qui 
s'est vendue : que ce soit le père ou la mère, le canon, 
dans les deux cas, prescrit que les enfants seront libres, 
dérogation à la règle bien connue du droit civil : Partus 
sequitur ventrem. 

§v. 

On défend de rendre aux juifs les esclaves qui se sont 
réfugiés dans les églises : peu importe qu'ils aient 
choisi cet asile parce que leurs maîtres les obligeaient 
à des choses contraires à la Religion chrétienne, ou 
parce qu'ils avaient été maltraités par eux, après 
avoir été retirés une fois de V asile sacré sous la pro- 
messe du pardon. 

(CoDcilium AureliaDeDse tertium , anno 538.) 

« De mancipiis christianis, quae in judseorum servitio 
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dcUneniuf, si eîs quoil diristiana religio vclat, a dominiii 
iinpoiiitur, aut si eos quos de ccclesia cxcusatos toUent, 
pro cul|ia quœ remissa est, aflligerc aut caidere fortaiM 
prcsiiiiipRerint, et ad ecclesiani iterato confugerinl, nul- 
latenus a Hacerdole redOantur, tâsi pretium ofTeratur ac 
dctur, q<iod mancipia ipsa valei-e pronuntiaverit jusLi 
taxatio. > (Can. 13.) 

On renouvfUe le commandement fait par le préciéU 
eoneite du même nom, commandement consigné dtn 
le canon que noua venons de eiter. 

(CuncUium A-urelinneiue i]<uttiim,aono Ml.) 

« Cum prioribuscanonibusjam fuerit dennilum, uldsl 
mancipiis christianU, quic apud judaeos sunt, si ad ec-l 
clcsiam confiigcrint, et redimi se poslulaverint, etiam adV 
quoscumque chrislianos refugerint, et servire judaîis no- " 
luerint, taxato et oblalo a fidelibus juste pretio, ab eonim 
domiriio liberentur, ideo slatuimus , ut tam justa coDSti- 
liuio nb omnibus catbolicis conservctur. > (Can. 30.) 

Le juif qui pervertit un esclave chrélien est puni par la 
perte de tous ses esclaves. (Ibid.) 

' Hoc eliaiii decernimiis observandiim, ut quicumque 
judœus proselyliini , qui advenu dicitur, jiidîeum facere 
pnesutnpeeril, aut ohrislianuni factum ad judaicam su- 
perstitionem adducere ; vel si judseus christianam anctl- 
lam suam sibi crediderit sociandam ; vet si de parenlibus 
cliristianis natum, juda>um snb promisslone fecerit liber- 
tatis, mancipiorLini amissione mulctelur. >> (Can. 31 .J 
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/jéfiense est faite aux juifs d'avoir désormais des esclaves 
chrétietis: Quant à ceux qui se trouvent en leurpou^ 
voir, on permet à tout chrétien de les racheter^ en 
payant au mditre juif douze sous, 

(GoDdliam Matisconense primuniy anno 581.) 

« Et liceât qiiid de christianis qui aut de captivitatis 
jncursuy aut fraudibus judaeorum servitio implicantur, 
debeat observari, non solum canontcis statutis, sed et 
legum beneficio pridem fuerit constitutum ; tamen quia 
nunc item quorumdam querela exorta est, quosdam ju- 
dseos, per civitates aut municipia consistentes, in tantam 
insolentiam et proterviam prorupisse, ut nec réclamantes 
ehristianos liceat vel pretio de eorum servitute absolvi : 
iddrco praesenti concilio, Deo auctore, sancimus, ut nul- 
lus christianus judœos deinceps debeat deservire; sed 
datis pro quolibet bono mancipio xii solidis, ipsum man- 
cipium quicumque christianus, seu ad ingenuitatem, seu 
ad servitium, licentiam habeat redimendi : quia nefas 
est, ut quos Christus Dominus sanguinis sui effusione 
redemit, persecutorum vinculis maneant irrctiti. Quod 
si acquiescere his quse statuimus quicumque judaeus no- 
luerity quamdiu ad pecuniam constitutam venire distu- 
lerit, liceat mancipio ipsi cum christianis ubicumque vo- 
luerit habitare. Ulud etiam specialiter sancientes, quod si 
quis judseus christianum mancipium ad errorem judai- 
cum convictus fuerit suasisse, ut ipse mancipio careat, 
et legandi damnatione plectatur. (Can. 16.) 

Le canon qui précède équivaut presque à un décret 
pour rentière émancipation des esclaves chrétiens; car, 
si d'un côté on défendait aux juifs d'acquérir de nou- 
veaux esclaves .chrétiens; si^ d'un autre côté, ceux qui 
L 23 
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so Irouraienl en leur iiossession pouvaient élre rachetés 
par le premier clirêtien venu, il est clair que, la Cuarîlé 
des fidèles trouvant ainsi la porle ouverte, le nombre des 
esclaves chrétiens qui gémissaient au pouvoir des jnifs 
devait diminuer d'une manière extraordinaire. Ce n'est 
pas à dire que par ces dispositions canoniques l'Église 
obtint dès le premier moment tout le résultat qu'elle se 
proposait : mais, comme elle était l'unique pouvoir resté 
debout h cette époque, le seul qui exerçât de l'influence 
sur les peuples, on ne peut douter que ses dispositions 
ne fussent infiniment avantageuses à ceux en faveur de 
qui elles étaient établies. 

Jl ett défendu avx juifs d'acquérir des esclaves chré- 

tiertii. Si firt juif entraine au judaïsme ou eircmHi 

un esclave chrétien, celui-ci reste libre, sans awir 

^i rien à payer au maître. ^^^ 

(Concilium Toletanum lertium, umo 5£9.] 

■ Suggerente concilio , id gloriosissimus Dominus nos- 
ter canonibus inserendum praecipit, ut judieis non liceat 
christianas habere uxores, neque maneipia comparare in 
tuus proprios 

1 Si qui vero christiani ab eis judaîco ritu sunt macu- 
lati, vel etiam circumuisi, non reddito pretio ad liberla- 
tem et religionem redeant christianam. o (Can. 14.) 

Ce canon est remarquable par la double raison qu'il 
protège la conscience de l'esclave , et qu'il impose aux 
maîtres une peine favorable à la liberté. Cette manière 
de réprimer l'arbitraire de ceux qui violentaient )a con- 
science de leurs esclaves, se retrouve au siècle suivant 
dans un exemple fort curieux mentionné au recueil des 
lois d'Yna, roi des Saxons occidentaux. Le voici : 
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Si un maêtre jait travailler un esclave le dimanche, 

l'esclave se trouve libre, 

(Leges Tn», régis Saxonum Occidaornm, anno 692.) 



^ « Si servus operetur die dominica per praeceplnm do- 
l mifii sui^ sit liber. » (Leg. m.) 

▲UTBB BXBMPLE GUBIEUX. 

Si un maître donne à manger de la viande à son esclave 
un jour de jeûne y Vesclave se trouve libre. 

(Coftciliam Bergbamstede anno b% Withredi régis Cantii , id est 
Christi 097 : sob Bertnaldo Cantuariensi arehiepiscopo celebratniii. 
flaec siiDt judicia Withredi^ régis Gantuariorum.) 

« Si quis servo suo carnem in jejunio dediderit come- 
dendam, servus liber exeat. » (Gan. 15.) 

// est définitivement défendu aux juifs d'avoir des 
esclaves chrétiens : toute contravention à ce corn» 
mandement fera ôter au juif tous ses esclaves y 
lesquels obtiendront du prince leur liberté, 

(Concilium Toletanam quartum, anno 633.) 

« £k decreto gloriosissimi principis hoc sanctnm eiegit 
concilium, ut judseis non liceat christianos servos ha- 
: bere, nec christiana mancipia emere, nec cujusdam con- 
sequi largitate : nefas est enim ut membra Christi ser- 
'- viant 'Antichristi ministris. Quod si deinceps servos 
': christianos, vel ancillas judaei habere prsesumpserint, 
^ sublali ab eorum dominatu libertatem a principe conse- 
■; quanlur. » (Can. 66.) 




On défend de vendre lei etielaves chrétiens aux çentilt 
ou aux juifs; si de pareilles ventes ont été failen, 
elles seront annulées- 

(Concilium RIieinGiise, anno fi!!5.) 

■ Ul christiaiii judaeis vol gentilibus non vendantun 
et si qiiis chrisLianorum necessitatc cogente mancipiasua 
chrisliitna elegerit venundanda, non aliis nisi tantum 

christiaiiis expendat. Niim si puganis aut judœis vendide- 
ril , commuiiione priveliir, et emplio careat firmilate. » 
(Can. 11.) 

Aucune précaution n'était de trop en ces temps mal- 
heureux. Il pourrait sembler, à la première vue, que de 
semblables disDOsitions provenaient simplement de l'in- 
lolérunce de l'Ëgiise à l'égard des juifs et des paîenEi et 
cependant, en réalité, c'était une digue contre la bart»- 
rie qui ejivahissail tout; c'était une garantie en faveur 
des droits les plus sacrés de l'homme, garantie d'autant 
plus nécessaire , que toutes les autres , on peut le dire, 
avaient (lisi^a ru. Lisez, en effet, le document que noiis 
allons transcrire; vous y verrez la barbarie poussée au 
point que des esclaves étaient vendus aux païens pour 
être sacrifiés. 

((:regariuspapalll,ep. ad Banifaciiiniarcliieiiiacopum, aano73l.} 
« Hoc quoque inter alla crimina agi in partibus illis 
dixisli, quod quidam ex (idetibus nd immolandum paga- 
nis sua venundent mancipia. Quod ul magnopere corri- 
gcre debeas, frater, commonemus, necsïnas fieriuUro; 
Ecelus est enim et iropietas. Eis ergo qui hîec perpctrs- 
vorunt, similem homicidœ indices pœnitentiam. • 

Ces excès devaient vivement occuper l'attention de TÉ- 
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glise, puisque nous voyons le concile de Leptines, célé- 
bré en 743, insister de nouveau sur ce point, et défendre 
de livrer aux gentils les esclaves chrétiens. 

« Et ut mancipia christiana paganis non tradautur. x> 
(Can. 7.) 

Défense faite de vendre un esclave chrétien hors du 
territoire compris dans le royaume de Clovis. 

(Concilium Cabilonense, anno 650.) 

« Pietatis est maximae et religionisintuitus, ut captivi- 
tatis vinculum omnino a christianis redimatur. Unde 
sancta Synodus noscitur censuisse, ut nullus mancipium 
extra fines vel terminos, qui ad regnum domini Glodovei 
r^s pertinent , debeat venundare, ne, quod absit, per 
taie commercium, aut captivitatis vinculo, vel, quod pejus 
est, judaica servitute mancipia christiana teneantur im- 
plicita. » (Can. 9.) 

Ce canon, qui défend de vendre les esclaves chrétiens 
hors du royaume de Clovis , de peur que l'esclave ne 
tombe au pouvoir des païens et des juifs, et cet autre du 
concile de Reims, cité plus haut, où se trouve consignée 
mie disposition semblable, sont dignes de remarque sous 
d^ix aspects : i° Ils montrent le profond respect que 
mérite l'âme de l'homme, même esclave , puisqu'on dé- 
fend de vendre Tesclave là où sa conscience pourrait se 
trouver en danger ; or il était fort important de mainte- 
nir ce respect, soit pour déraciner les maximes erronées 
de l'antiquité sur œ point, soit parce que c'était le pre- 
mi^ pas à faire pour arriver à l'émancipation. 2"* En li- 
mitant la faculté de vendre, on introduisait, par rapport 
â ce genre de propriété, une loi qui la distinguait des au- 
treSy et la plaçait dans une catégorie toute différente : 



grantl aclicmiiiemenl à déclarer une guerre ouverte il 
Celle propriété môme , et à l'abolir par des moyens lé- 
t'itimes. 

On reprend sévèrement les clercs qui vendaient leun I 
enclaves aux juifs; on les menace de peines terribles. \ 

(Concilium dedmum ToleiaDum, auDO aï6.) 

( Septiins coliationis iminane satis et infnndum opera^ 
(ionis studiiim nunc sanclum iioslruin adiît concilium ; 
ipiod plerique e\ sacerdollbiis et levitis, qui pro sacris 
luiiiisteriis, et pieiatis studio, gubernaliomsque augmenlo 
sanctiB Ëcclesia: depulatl suiit ofScio, malunt imitaritur- 
kani tnalorum, potius quam sanclorum Patrum insistera 
mandatis : ut ipsi eliatn qui rcdimere debueruul , vendt- 
tione3 facere intendant, quos Christi sanguine prœsciiiut 
esse redemptos; ita dunlaxat, uteorum dominio qui sunt 
empti iii rilu judaismo convertanLur oppressi, et fit exe- 
crabile commercium, ubi nitente Dec justuni est sanctum 
adesse coiiventum ; quia majorum cauones vetucrunl ul 
nuUus judfGorum conjugia vel servitia habere présumai 
de christianorum cœtu. » 

Ici le concile réprimande éloguemment les coupables; 
il continue : 

a Si quis enim post Iianc definitionetn talia agere len- 
laverit, noverit se extra Ecclesiam fieri , et prsesenli, et 
futuro judicio cum Juda simili poena perceiti, dummodo 
Dominum denuo proditionispreliomaluntadiracuDdiam 
provocare. » [Can. I.) 



NOTES. 40S 



§VI. 



Le pape saint Grégoire P*" dor^ne la liberté à deux es- 
claves de V Église de Rome. Texte remarquable dans 
lequel ce saint pape explique les motifs qui détermi- 
naient les chrétiens à affranchir leurs esclaves. 

« Gum Redemptor noster, totius conditor creaturœ, ad 
hoc propitiatus humanam voluerit carnem assumere, ut 
divinitatis suse gratia, diruto quo tenebamur captivi vin- 
culo servitutis, pristinae nos restitueret libertati \ salubri- 
ter agituFy si homines quos ab initio natura creavit libe- 
roset protulity et jus gentium jugo substituit servitutis, 
in ea natura in qua nati fuerant , manumittentis bene- 
fido 9 libertati reddantur. Atque ideo pietatis intuitu, et 
hujus rei consideratione permoti, vos Montanam atque 
Thomam famulos sanctse Romanse Ecclesise, cui Deo ad- 
jutore deservimus, liberos ex bac die civesque romanos 
efficimus, omneqfue vestrum vobis relaxamus servitutis 
peculium. » (S. Greg., 1. 5, ep. 12.) 

Il est prescrit aux évéques de respecter la liberté de ceux 
qui ont été affranchis par leurs prédécesseurs. Men- 
tion est faite de la faculté accordée aux évéques d'aj- 
franchir les esclaves bien méritants; la somme qu'ils 
pourront leur donner pour les aider à vivre est 
fixée. 

(CoDcilium Agathense, anno 506.) 

« Sane si quos de servis Ecclesise benemeritos sibi 
q[>iscopus libertate donaverit, coUatam libertatem a suc- 
oessoribus placuit custodiri, cum hoc quod eis manumis- 
sor in libertate contulerit , quod tamen jubemus viginti 
solidorum numerum, et modum in terrula, vineola» vel 



hospitiolo lenere. Quod amplius datiim fuerîl, posl ma- 
numissoris mortemEcclesiarevocabit.- [Caii. T.) 

Ce gui a été hypothéqué ou aliéné des biens de l'Église 
par un évéque gui ne lui a rien laissé de ses propres 
biens, doit être restitué; sont exceptés de cette règle 
le» esclaves affranchis, lesquels devront conserver la ^ 
liberté. I 

(Coociliiim Aurellineasequarlum, BnDO&il.) 

n Ut episcopiis qui de facultate propria EcclesÎEe nihil 
relinqutt, do Ecclesiœ faciiltate si qiiid aliter quam cano- 
nes eloquuntur obligaveril, vendideril, aiit dtstraxerit, 
ad Ecclesiam revocelur. Sane si de servis Ecclesiœ liber- 
los fecerit numéro compétent! , in iogenuitate perma- 
neant, îta ut ab offîcio Ecclesia non recédant. • (Can. 9.] 

Un concile anglais ordonne qu'à la mort de chaque 
évéque , tous ses esclaves anglais seront mis en li- 
berté. On règle la solennité des obsèques ; pour termi- 
ner les cérémonies funèbres , chaque évéque et abbé 
affranchira trois esclaves, et leur donnera à chacun 
trois sous. 

(S^rnadua Celichyleiuis, uino Bl 6.) 

« Decimo jiibetur, et hoc ftrmiter statuimus asservan- 
dum, lani in noslris diebus, qnamque eliam futurîs tem- 
poribus, omnibus successoribiis nostris qui post nos illis 
sedibus ordinenlur quibus ordinati sumus : ut quando- 
cumque aliquis ex numéro episcoporum migraverit de 
sseculo , hoc pro anima iltius pnecipîmus , ex substantia 
iiniuscumque rei decimam parlem divldere, ac dislribuere 
pauperibus in eleemosynam, sive in pecorïbus et armen- 
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lis, seu de ovibus et porcis^ vel etiam in cellariis» nec non 
omnem hominem Anglicutn liberare, qui in diebus suis 
sit servituti subjectus^ ut per illud sui proprii laboris fru* 
ctum retributionis percipere mereatur^ et indulgentiam 
peccatorum. Nec ullatenus ab aliqua persona huic capitulo 
contradicatur, sed magis, prout condecet, a successori- 
bus augeatur, et ejus memoria semper in posterum per 
universas ecclesias nostrae ditioni subjectas cum Dei lau^ 
dibus habeatur et honoretur. Prorsus orationes et elee- 
mosynas quas inter nos specialiter condictas habcmus, 
id est 9 ut statim per singulas parochias in singulis qui- 
busque ecclesiis, pulsato signo , omnis famulorum Dei 
cœtus ad basilicam conveniant, ibique pariter XXX psal- 
mos pro defuncti anima décantent. £t postea unusquis* 
que autistes et abbas sexcentos psalmos, et centum 
viginti missas celebrare faciat, étires homines liberet, 
et eorum cuilibet très solidos distribuât. » (Gan. 10.) 

Curieux document qui fait foi de la généreuse réso- 
lution prise par le concile d'Armagh, en Irlande, de 
donner la liberté à tous les esclaves anglais, 

(Gonciliom Ardamachiense in Hibernia celebratum, anno 1171 : Ex 
Giraldo Cambrensi, cap. xxviii Hiberniœ expagnatae.) 

a His completis convocato apud Ardamachiam totius 
Hibernise clero, et super advenarum in insulam adventu 
tractato diutius et deliberato, tandem communis omnium 
in hoc sententia resedit : propter peccata scilicet populi 
sui, eoque prsecipue quod Anglos oiim, tam a mercato- 
ribus, quam prsedonibus atque piratis, emere passim, et 
in servitutem redigere consueverant, divinae censura vin- 
dictse hoc eis incommodum accidisse, ut et ipsi quoque 
ab eadem gente in servitutem vice reciproca jam redi- 

23. 



gantur. Anglorum nanique populus adhuc integro eorum 
regno, commun! gentis vitio, liberos siios vénales expo- 
nere, et priiisquam inoptam ullam aut inedinm siisline- 
rent , fliios proprios et cognatos in Hiberniam vendcre 
consoeverfinl. Unde et probabililer credi potest , si'cut 
vondilorcs o!îm, ilaet emplores, tam enoraii delicto juga 
servitutis jam meruissc- Decretiim est itaque in prfediclo 
conRilio, et cum untversitatts consensu publiée statutum, 
ut \ngli ubiqiie per insulsm , servîtutis vinculo manci- 
pati, in pristinam revocentur libertalem. » 

Cest ainsi que les idées religieuses influaient sur les 
mœurs féroces des peuples, pour les adoucir. Une cala- 
mité publique survient j aussitôt on en trouve la canse 
dans la colère divine , justement irritée par le trafic au- 
quel les Irlandais se livrent en achetant des esclfivcs an- 
glais aux marchands, aux bandits et aux pirates. 

H n'est pas moins curieux d'apprendre qu'à cette épo- 
que les Anglais clatentbarbaresjusqu'au point de vendre 
leurs fils et leurs parents, à la manière des Africains de 
nos jours. Celte affreuse coutume devait être assez gé- 
nérale, puisque nous Usons, dans le passage cité, que c'é- 
tait le vice commun de ces peuples, communi gentis vi' 
Ho. Cela nous fait mieux comprendre la nécessité d'une 
disposition insérée plus haut (celle du concile de Lon- 
dres, célébré l'an 1 102), laquelle proscrit cet infâme tra- 
fic de marchandise humaine. 

Il est défendu de c/iangeT les esclaves de VÈglise con- 
tre d'autres esclaves, à moins que l'échange ne leur 

procure la liberté. 

(EX concilio tpo'I Silvanectum, anno 8S4.) 
• Mancîpia ecclesiastica, nisi ad libertatem, non con- 
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venit commutari; videlicet ut mancipia, quae pro eocle- 
siastico homine dabuntur, in Ëcclesiae servitute perma- 
neant, et ecclesiasticus homo, qui commutatur, fruatur 
perpétua libertate. Quod enim semel Deo consecratum 
est, ad humanos usus transfenri non decet. » (Y. DecMret. 
Greg. IX, L. 8, Tit, 19, cap. 3.) 

Canon contenant la même disposition que le précédent 
et qui montre que les fidèles, pour le salut de leur 
âme^ avaient coutume d'offrir leurs esclaves à Dieu 
et aux Saints. 

(Ex eodem, anoo 864.) 

« Injustum videtur et impium, ut mancipia^ quse fidè- 
les Deo et Sanctis ejus pro remedio animae suœ conse- 
crarunt, cujuscumque muneris mancipio, vel commu- 
talionis commercio iterum in servitutem saecularium 
rediganlur, cum canonica auctoritas servos tantummodo 
permiitat distrahi fugitivos. Et ideo ecclesianim Recto- 
res summopere caveant , ne eleemosyna unius, alterius 
peccatum fiât. Et est absurdum, ut ab ecclesiastica di- 
gnitâte servus discedens, huinanse sit obnoxius servituti.» 
(Ibid., cap. 4.) 

On accordera la liberté aux esclaves qui voudront em- 
brasser la vie monastique, sans cependant négliger 
les précautions utiles pour s'assurer de la réalité de 
la vocation. 

(Coucilium Romanum sub S. Gregorio T, anno 597.) 

« Multos de ecclesiastica seu saeculari faniilia, novimus 
ad omnipotentis Dei servitium festinare ut ab humana 
servitute liberi in divino servitio valeant famiiiarius in 
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monasleriis conversari , quos si passim dimittîmiiSi i 
nibiia fiigieniii ecclesiaslici juris dominium c 
prœbemus : si vero festinanles ad omnipotcnlis Dei s 
vitium, iocauteretinemus, illi invenimur negare qiisciiam 
qui dedil omnm. Unde necesse est , ul qiiisqiiis ex juris 
ecclesiaslici vel Btecularîs militiss servilule ad Dei ser- 
vitiutn converli desiderat, probetur prius in laico liabitu 
conslitutus : et si mores ejus atquc conversalio bona de- 
sidcrio ejus teslimoninm Teninl, absqiie retraclalione 
servire in monasterio omnipolenli'Domino pemiitlalur, 
ul ab liiiinaiio servitio Hbcr recédai, qui in divino obse- 
qiiio districliorem appétit scrvltutem. ■■ (S. fireg. Epist. 
44, lib. 4.} 

L'abus s'élail répandu d'ordonner les esclaves sans lâ^ 
consentement de leurs maitres; cet abus est réprimé. 

(Ek epislolis Gelasii papae.) 

« Ex antiquis regulis et novelta synodali explanatione 
comprebensum est, personas obnoxias servituti , cîngulo 
cœleslis militîœ non prsecingi. Sed nescio utrum ignoran- 
lia an Toluntale rapiamini , Ha ut ex hoc causa nullus 
pêne Episcoporum videaivr extorris. Ita enim nos fre- 
quens et plurimorum querela nos circumstrepit , ut ex 
hac parle niliil penitus putelur constitutum. « (Dist. 5-f, 
cap. 9-) 

< Frequens eqvidem , et assidua nos querela circum- 
strepit de bis ponliricibus , qui nec aniiquas régulas ncc 
décréta noslra noviler dirccta cogitantes , obnoxias pos< 
sessionibus obligatasque personas , venientes ad clerica- 
lis officii cingnluRi non récusant, o {Ibid-, cap. 10.) 

« Aclores siquidem filiae nostrœ illuslris et magnificie 
feminœ, Maxims, petilorii nobis insinuatione conqucsii 
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sunt, Sylvestrotn atque Gandidum , originarios suos, con- 
tra constitutiones , quaB supradictae sunt , et contradi- 
ctioneprseeunte a Lucerino PontificeDiaconos ordinatos. 
(Ibid., cap. 1 1 .) 

« Generalis etiam querelœ vitanda pradtumptio est > 
gua propemodum eausantur universi^ passim servos et 
originarios, dominorum jura, possessionumque fagîen- 
tes, sub reiigiosse conversationis obtentu , vel ad mona- 
steria sese conferre, vel ad ecclesiasticum famulatum , 
conniventibus quippe prsesulibus, indifferenter admitli. 
Quœ modis omnibus est amovenda pemicieSy ne per 
christiani nominis institutum, aut aliéna pervadi, aut pu- 
blica videatur disciplina subverli. » (Ibid., cap. 12.) 

On permet aux curés de se choisir quelques clercs parmi 

les esclaves de r Église. 

(Concilium Emeritense, anno 666.) 

a Quidquid unanimiter digne disponitur in sancta Dei 
Ecclesia, necessarium est ut a parochitanis presbyteris 
custoditum maneat. Sunt enim nonnulli,qui ecclesianim 
suarum res ad plenitudinem habent, et soUicitudo illis 
nulla est habendi clericos , cum quibus omnipotenti Deo 
laudum débita persolvant officia. Proinde instituât hsec 
sancta Synodus , ut omnes parochitani presbyteri, juxta 
ut in rébus sibi a Deo creditis sentiunt habere virtutem, 
de ecclesise suse familia clericos sibi faciant ; quos per 
bonam voluntatem ita nutriant, ut et officium sanctum 
digne peragant, et ad servitium suum aptoseos habeant. 
Hi etiam victum et vestitum dispensatione presbyteri 
merebuntur, et domino et presbytero suo^ atque utilitati 
Ecclesise fidèles esse debent. Quod si inutiles apparuerint, 
ut culpa paluerit , correptione discipllnse feriantur : si 



rjiiJH pmbyUiroruin banc sententiam minime cuBtodierit, 
cl lion adimpleverir , ab episcopo siio corrigatur : ut ple- 
iiÎHsimo cuslodiat, qtiod digne jubelur. » (Can. 18.) 

// est prescrit aux èvêqves de. conférer la liberté aux et- 
çlavca de l'Église avant de les admettre dans la eorpi 
clérical, 

(Concilium ToleUniim nomim, aaoo ei5.) 

t Qui es familiis Ecdesi<e servitiiri devocantur in d»- 
niin nb episcopis suis, necesse est ul libertatis perci[ûiuit 
danum : el si honestx vitse clarueiinl meritia , tuac dé- 
muni majoribus funganliir offidis. » (Can. 1 1 .) 

On permet d'ordonner les esclaves de l'Église, en leur 
conférant au préalable la liberté. 

(Condiiuro quarturo Tolelanum, aniio fl33.) 

•i De familiis Ëcclesise constituerc presbyteros el diaco- 
nos per parochias liceat ; quos lamen vitœ rectitudo el 
probilas morum commendat : ea tamen ratione, ut antea 
manutnissi liberlatem status svi percipiant, et denuo ad 
ecclesiasiicos honores succédant ; irretigiosum est enim 
obligatos existere servituli , qui Bacri ordinis susdpiuDt 
dignilalem. ■ 

§vn. 

Nous avons montré par quels moyens , avec quelle 
sagesse, avec quelle persévérance le Christianisme abolit 
l'esclavage dans le monde ancien : l'Europe chrétienne et 
catholique était libre au moment où le Protesta ntisnK 
apparut. Voyons miiintenant quelle a été la conduite da 
Catholicisme, dans les temps modernes , par rapport au 
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esclaves des autres parties du monde. Nous pouvons 
ofTrir en un seul document , témoignage des idées et 
des sentiments du souverain pontife Grégoire XVI, 
une intéressante histoire de la sollicitude de la Chaire 
romaine en faveur des esclaves de tout l'univers. On 
comprend que je veux parler des Lettres apostoliques 
publiées à Rome, le 3 novembre 1839, contre la traite 
des Nègres. J'en recommande la lecture ; on y verra de 
la manière la plus authentique et la plus décisive que 
ITÊglise catholique a toujours montré et montre encore, 
sur ce grave sujet de l'esclavage , la charité la plus vive, 
sans jamais blesser le moins du monde la justice , sans 
s'écarter un seul instant de la voie marquée par la 
prudence. 

« Gregorius P. P. XVI ad futuram rei memoriam. 

<r Élevé au suprême degré de la dignité apostolique, et 
remplissant, quoique sans aucun mérite de notre part , la 
place de Jésus-Christ , flls de Dieu , qui, par l'excès de sa 
charité, a daigné se faire homme et mourir pour la ré- 
demption du monde, nous estimons qu'il appartient à 
notre sollicitude pastorale de faire tous nos efforts pour 
éloigner les chrétiens du commerce qui se fait des Noirs 
et d'autres hommes, quels qu'ils puissent être. 

a Aussitôt que la lumière évangélique commença à se 
répandre, les infortunés qui tombaient dans le plus dur 
esclavage au milieu des guerres si nombreuses de cette 
époque , sentirent leur condition s'améliorer ; car les 
Apôtres , inspirés de l'esprit de Dieu , enseignaient d'un 
côté aux esclaves à obéir à leurs maîtres temporels 
comme à Jésus-Chrlst lui-même , et à se résigner du 
fond do cœur à la vdonté de Diea j maia» d'un autre 



côlé, ils commnndaienl aux maîtres de se montrer bons 
envers leurs esclaves , de leur accorder ce qui /^tait juste 
el équilable, et de ne point les traiter avec colère, sa- 
chant que le Seigneur des uns et des autres est dans 
le ciol , et qu'auprès de lui il n'y a point acception de 
perHoniies. 

• Bientfyt, la loi de l'Evangile établissant d'une manière 
universelle et fondamentale la charité sincère envers tous, 
etleSeigneurJésusayantdéclaré qu'il regarderait comme 
faits ou rerusés à lui^uème tous les actes de bienfaisanoe 
el de miséricorde qui seraient faits ou déniés aux pauvres 
et aux pelits, il s'ensuivit naturellement que les chré- 
tiens, non-seulement regardèrent comme des frères leurs 
esclaves, surtout quand ceux-ci étaient devenus chré- 
tiens, mais qu'ils étaient plus enclins à donner la liberle 
à ceux qui s'en rendaient dignes j ce qui avait coutume 
d'être accompli particulièrement aux fêtes solennelles de 
Pâques , ainsi que le rapporte saint Grégoire de Nysse. Il 
s'en trouva même qui , enflammés d'une charilé plus ar- 
dente, se jetèrent dans les chaînes pour racheter leun 
frères , et un homme apostolique , notre prédécesseur le 
pape Clément 1", de très-sainte mémoire, atteste en avoir 
connu un grand nombre qui firent cette œuvre de misé- 
ricorde. C'est pourquoi, les ténèbres des superstitions 
païennes s'étant entièrement dissipées avec les progrès 
des temps, et les mœurs des peuples les plus barbares s'é- 
tant adoucies, grâce au bienfait de la foi opérant par la 
charité, les choses en sont venues à ce point que, depuis 
plusieurs siècles, il n'y a plus d'esclaves chez là plupart 
des nations chrétiennes. 

€ Toutefois , c'est avec une profonde douleur que notis 
le disons, on a vu depuis, même parmi les chrétiens, des 
hommes qui, honteusement aveuglés par le désir d'un 
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gain sordide, n'ont point hésité à réduire en servitude, 
sur des terres éloignées, les Indiens, les Noirs, et d'an- 
tres malheureuses races ; ou bien à aider à cet indigne 
forfait, en instituant et organisant le trafic de ces infor- 
tonés que d'autres avaient chargés de chaînes. Un grand 
nombre de Pontifes romains , nos prédécesseurs de glo- 
rîease mémoire, n'oublièrent point de réprimander, selon 
toute l'étendue de leur charge, la conduite de ces hom- 
mes comme opposée à leur salut et flétrissante pour le 
nom chrétien; car ils voyaient bien que c'était là une des 
causes qui retenaient le plus fortement les nations infi- 
dèles dans leur haine contre la vraie religion. 

« C'est à cette fin que tendent les Lettres apostoliques 
de Paul m, du 20 mai 1537 , adressées au cardinal-ar- 
chevêque de Tolède, sous l'anneau du pêcheur, et d'au- 
tres lettres beaucoup plus amples d'Urbain YIII, du 
n avril 1639, adressées au collecteur des droits de la 
Chambre apostolique dans le Portugal, lettres où les plus 
graves reproches sont dirigés contre ceux qui osent ré- 
duire en esclavage les habitants de l'Inde occidentale ou 
méridionale, les vendre, les acheter, les échanger, les 
domiier, les séparer de leurs femmes et de leurs enfants, 
les dépouiller de leurs biens, les emmener ou les envoyer 
en des lieux étrangers, ou les priver, de quelque manière 
que ce soit , de leur liberté ; les retenir en servitude , ou 
bien prêter aide, conseil, secours et faveur à ceux qui 
font ces choses sous quelque couleur ou prétexte que ce 
soit; ou encore prêcher, enseigner que cela est licite , et 
enfin y coopérer en quelque façon que ce puisse être. 
Benoit XIV confirma depuis et renouvela ces prescrip- 
tions pontificales déjà mentionnées par de nouvelles Let- 
tres apostoliques aux évêques du Brésil et de quelques 
autres régions , en date du 20 décembre 1741, au moyen 
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tlesciuelles il excite, dunslamème vue, iasollicitudede 
ces ^v^ques. 

« Longtemps auparavHHl , un autre de nos prédéceB- 
seure plus micien , Pie II , dont le pontificat vit l'empire 
des Portugais s'étendre en Guinée et dans le pays des 
Nègres, adressa des lettres, en date du 7 octobre t46S, 
à l'évéque de Euvo , prêt à partir pour ces contrées ; dans 
ces lettres il ne se bornait pas à donner au prélat les pou- 
voirs convenables pour exercer dans ces contrées le saint 
ministère avec )c plus grand fruit , mais il y prenait oc- 
casion de blâmer très-sévèrement les chrétiens qui ré- 
duisaient les néophytes en esclavage. Enfin, de nos jours, 
Pio VU , animé du même esprit de charité et de religion 
(pieseB prédécesseurs, interposa avec zèle ses bons offi- 
cijs auprès des hommes puissante pour faire cesser entiè- 
rement la traite des Noirs parmi les chrétiens. 

u Ces prescriptions et cette sollicitude de nos prédéce»- 
seurs n'ont pas peu servi, avec l'aide de Dieu, à défendre 
les Indiens et les autres peuples que nous venons de nom- 
mer, contre la barbarie des conquêtes et contre la cupi- 
dité des marchands chrétiens ; mais II s'en faut bien en- 
core que le Saint-Sii'ge puisse se réjouir du plein succès 
de ses elTorts et de son zèle, puisque, si la traite desNoirs 
a été en partie abolie, elle est encore exercée parim 
grand nombre de chrétiens. C'est pourquoi, désirant d'é- 
carter un tel opprobre de toutes les contrées chrétiennes, 
après en avoir mûrement traité avec plusieurs de nos 
vénérables frères les cardinaux de la sainte Église ro- 

- maine , réunis en conseil, suivant les traces de nos prédé- 
cesseurs , en vertu de l'autorité apostolique, nous aver- 
tissons et admonestons avec force, dans le Seigneur, tous 

. les chrétiens de quelque condition qu'ils puissent être, 
et leur enjoignons que nul n'ose à l'avenir veier iqjitBte* 
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ment les Indiens, les Nègres ou autres hommes, quels 
qu'ils soient , les dépouiller de leur bien ou les réduire en 
servitude, ou prêter aide et secours à ceux qui se livrent à 
de tels excès , ou exercer ce trafic inhumain par lequel 
les Noirs, comme s'ils n'étaient pas des hommes, mais 
ife véritables et impurs animaux , réduits comme eux en 
servitude, sans aucune distinction, contre les droits de 
la justice et de Thumanité, sont achetés , vendus et dé- 
voués à souffrir les plus durs travaux, et à l'occasion du- 
quel les dissentiments sont excités , des guerres presque 
incessantes fomentées chez les peuples par l'appât du gain 
proposé aux premiers ravisseurs de Nègres. 

< C'est pourquoi, en vertu de l'autorité apostolique, 
nous réprouvons toutes les choses susdites, comme abso- 
lument indignes du nom chrétien , et par la même auto* 
rite, nous prohibons absolument et nous interdisons à 
tout ecclésiastique ou laïque d'oser soutenir comme per- 
mis ce commerce des Noirs , sous quelque prétexte ou 
couleur que ce soit , ou de prêcher ou enseigner, en pu- 
Uic ou en particulier, de manière ou d'autre , quelque 
chose de contraire à ces Lettres apostoliques. 

< £t afin que ces Lettres parviennent à la connaissance 
de tout le Qionde , et qu'aucun ne puisse prétexter igno- 
rance, nous décrétons et ordonnons qu'elles soient pu- 
bliées et affichées selon l'usage , par un de nos officiers, 
aux portes de la Basilique du Prince des Apôtres, de la 
Chancellerie apostolique, du Palais de Justice, du mont 
Ciiorio, et au champ de Flore. 

< Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous le sceau 
du pécher, le 8 novembre 1839 , la neuvième année de 
notre pontificat. 

< Louis, cardinal Lambbusghini. » 



J'appelle encorti une fois l'attention d'une manière pai> 
liculièrc sur ces Lettres, qui couronnent miignlGquement 
l'ensemble des efforts de l'Église pour l'abolition de l'e»- 
clavage. Comme l'abolilion de la traite des Noirs , objet 
d'un traité récemment conclu entre les grandes puissaii- 
c«s , est en ce moment une des affaires qui occupent le 
plus l'attention de l'Europe , il est convenable de s'arrêter 
quelques instants à réflécliir sur ce document. 

Remarquons en premier lieu que, dès l'annÉe 1 483, le 
pape Pie II adressa des Lettres apostoliques à l'évêque 
de Ruvo prêt à partir pour les régions nouvellement dé- 
couverte». Dans CCS Lettres, il ne se bornait pas à donner 
au prélat les pouvoirs convenables pour exercer dansées 
contrées le saint ministère avec fruit; il y prenait occa- 
sion de censurer très-sévèrement la conduite des chré- 
tiens qui réduisaient les néophytes en esclavage. Préci- 
sément , à la fin du quinzième siècle , au moment où l'oo 
peut dire que l'Église, recueillant le dernier fruit de ses 
longs travaux , voyait l'Europe sortir enfin du chaos où 
l'avait plongée l'irruption des Barbares ; au moment oii 
les institutions sociales et politiques se développaient 
avec une ardeur chaque jour plus vive , et commençaient 
à former un corps régulier, à ce moment l'Eglise reprend 
sa lutte séculaire contre une autre barbarie qui renait 
dans des pays lointains ; elle s'oppose aux abus de la supé- 
riorité de force et d'intelligence qu'avaient les conqué- 
rants sur les peuples conquis. 

Ce seul fait nous prouve que , pour la vraie liberté et 
le bien-être des peuples , pour la juste prééminence du 
droit sur le fait, pour le triomphe de la justice sur la 
force, il ne suffit pas des lumières, ni de la culture des 
peuples ; il faut encore la religion. Dans les temps 
anciens, nous voyons des peuples cultivés au plus haut 
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point commettre des atrocités inouïes ; et, dans les temps 
modernes, les Européens , si fiers de leur savoir et de 
leurs progrès y apportent Fesclavage aux malheureux 
peuples tombés sous leur domination. Or, qui fut le pre- 
mier à élever la voix contre une si horrible barbarie? Ce 
ne fut point la politique, qui se réjouissait peut-être de 
consolider ses conquêtes par la servitude; ce ne fut point 
le commerce , qui trouvait dans ce trafic infâme de hon- 
teux mais abondants profits ; ce ne fut pas non plus la 
philosophie , qui , tout entière à commenter les doctrines 
de Platon et d'Aristote , aurait vu peut-être sans peine 
ressusciter la dégradante théorie des races nées pour 
Vesclavage : ce fut la Religion catholique , s'exprimant 
par la bouche du Vicaire de Jésus-Christ. 

C'est assurément pour les catholiques un spectacle con- 
solant de voir un Pontife de Rome condamner, il y a 
déjà quatre siècles, ce que l'Europe, avec toute sa civili- 
sation , ne condamne qu'aujourd'hui : encore l'Europe 
ne le fait-elle qu'avec difficulté; et tous ceux qui pren- 
nent part à cette condamnation tardive ne sont pas à 
l'abri du soupçon d'y être déterminés par des vues d'in- 
târêt. Sans doute le Pontife romain n'obtint pas tout le 
bien qui était dans ses désirs ; mais il est impossible que 
des doctrines restent stériles , lorsqu'elles émanent d'un 
point élevé d'où elles se répandent, à de grandes dis- 
tances, sur des personnes quilesreçoiventavecvénération. 
Les peuples conquérants étaient alors chrétiens, et chré- 
tiens sincères : il est indubitable que les admonitions du 
Pape, transmises par la bouche des évêques et des autres 
prêtres, durent avoir des effets salutaires. Si, dans des 
cas comme celui-ci, le mal résiste cependant et persé- 
vère , nous nous imaginons, par une méprise fâcheuse, 
que la mesure dirigée contre le mal a été vaine, en 
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pure perte. Autre chose est extirper, autre chose dimi- 
nuer lin mal; on ne peut douter que, si les bulles 
des papes n'avalent pas tout l'effet qu'elles se proposaient, 
elles devaient néanmoins servir à atténuer le mal, en 
adoucissant le sort des peuples (ombés sous le joug. Le 
mal prévenu et évité ne se volt point ; le préservatif l'a 
empêché d'exister : mais le mal existant est palpable, il 
nous affecte, il nous arrache des plaintes , et nous ou- 
blions souvent la reconnaissance due à la main qui l'a 
empêché de s'aggraver. Combien de fois en est-il ainsi à 
réganl de la Religion ! Elle guérit beaucoup , mais elle 
|irévienl encore plus qu'elle ne guérit. SI elle s'empare 
du cœur de l'homme, c'est pour y détruire mille maiK 
dans leur racine même. 

Figurons-nous les Européens du quinzième siècle, en- 
vahissant les Indes orientales et occidentales, sans frein, 
guidés uniquement par la cupidité , pleins de l'orirucil des 
conquérants et du mépris que devaient leur inspirer les 
Indiens, à cause de l'infériorité de leurs connaissances; 
que devait-il arriver ? Si , malgré les cris incessants de la 
Religion , malgré l'influence qu'elle avait sur les lois et 
les mœurs , les peuples conquis ont eu tant à souffrir, le 
mal n'uurait-il pas été porté à un point intolérable sans 
ces causes puissantes, qui le combattaient sans cesse , le 
prévenaient ou l'atténuaient? Les peuples conquis se se- 
raient vus réduits en masse à l'esclavage, condamnés en 
masse à une dégradation perpétuelle : on leur aurait en- 
levé pour jamais jusqu'à l'espérance d'entrer un jour dans 
la carrière de la civilisation. 

Si la conduite des Européens, dans ce temps-là, à l'é- 
gard des hommes des autres races, si la conduite de 
quelques nations, de nos jours encore, est déplorable, 
l'on ne peut dire du moins que la Religion catholique ne 
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se soit pas q[>posée de toutes ses forces à ces excès; l'on 
ne peut dire que le Chef de l'Église ait jamais laissé pas- 
ser ces maux sans élever la voLx pour rappeler les droits 
de l'homme, pour flétrir l'injustice, vouer la cruauté à 
Texécration , et plaider énergiquement la cause du genre 
humain, sans distinction de races, de climats ou de 
couleurs. 

D*où vient cette haute pensée , ce généreux sentiment 
qui poussent l'Europe à se déclarer si fortement contre 
le trafic des hommes , à demander l'abolition complète 
de l'esclavage dans les colonies? Lorsque la postérité 
nqn[>ellera ces faits glorieux , qui marquent dans les an- 
ndes de la civilisation une ère nouvelle ; lorsque, analy- 
sant les causes qui ont conduit la législation et les mœurs 
européennes à cette élévation , et, se plaçant au-dessus 
des motifs passagers, des agents secondaires, elle cher- 
diera le principe qui donnait à la civilisation européenne 
l'impulsion vers ce noble but , elle trouvera que ce prin- 
cipe était le Christianisme. Que si , voulant approfondir 
de plus en plus la question , elle demande si ce fut le 
Christianisme sous une forme générale e{ vague, le Chris- 
tianisme sans autorité , le Christianisme sans le Catholi- 
dsme , voici ce que lui enseignera l'histoire : le Catho- 
licisme, régnant seul exclusivement en Europe, abolit 
Pesdavage chez les races européennes ; le Catholicisme 
introduisit dans la civilisation européenne le principe de 
Tabolition de l'esclavage, en démontrant par la pratique, 
et contrairement à ce qu'avait cru l'antiquité, que l'es- 
clavage n'était point nécessaire dans une société ; il fit 
comprendre que l'œuvre sacrée de l'affranchissement était 
le fondement de toute civilisation grande et vivifiante. 
Le Catholicisme a donc inoculé à la civilisation euro- 
péenne le principe de l'abolition de l'esclavage ; le Calho- 
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licisnie a fait que, [larloul où celte civilisation s'est 
Iroiiviie en cootact avec la servitude , elle a ressenti un 
maluise profond, preuve évidente qu'il y avait au fond 
dos cliosesdeuxélémenis opposés, deux principes en luUe, 
lesquels devaient se comliatlre, jusqu'à ce que le plus 
puissant, le plus noble , le plus fécond , venant à préva- 
loir, et mettant l'autre sous le joug, finit par l'anéantir. 
Je dirai plus : en recherchant si la réalité des faits vient 
conûrmer cette înDuence du Catholicisme, non pas seu- 
lement en ce qui touche la civilisation de l'Europe, mais 
dans les pays que les Européens ont conquis depuis quatre 
siècles , soit en Orient , soit en Occident , on se trouvait 
en présence des évèques et des prêtres cathoLques tra- 
vaillant sans relâche à adoucir le soit des esclaves dans 
les colonies ; on se rappellera ce qui est dû aux missions 
catholiques ; on comprendra les Lettres apostoliques de 
Pie II, expédiées en 1482, et mentionnées plus haut; 
celles de Paul III, en 1537, celles d'Urbain Vlll,eii 
ica»; celles de Benoît XIY, en 1741 , et celles de Gré- 
goire XVI, en 1839. 

Dans ces Lettres se trouve enseigné et déOni tout ce 
qui a été dit et se peut dire sur ce point eti faveur de l'hu- 
manité ; on y trouvera condamné, châtié, tout ce que la 
civilisation européenne s'est résolue enfin à condamner et 
à châtier; et, se rappelant que ce fut aussi un pape, 
Pie VII, qui, au commencement de ce siècle, interposa 
avec zèle ses bons offices auprès des hommes puistatUi, 
pour faire cesser entièrement la traite des Noirs parmi 
les Chrétiens, on reconnaîtra, on confessera que le Cattio- 
licisme a eu la part principale dans cette grande œuvre. 
C'est lui en effet qui a posé le principe sur lequel l'ieuvre 
s'appuie, qui a établi les précédents en vertu desquels 
elle se dirige, qui a procIaniiÊ sans cesse les principes d'oit 
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elle s'inspire, et a condamné constamment ceux qui l'ont 
contrariée ; c'est lui enfin qui dans tous les temps a déclaré 
une guerre ouverte à la cruauté et à la cupidité^ appui et 
perpétuel motif de l'injustice et de l'inhumanité. 

Entendons le témoignage d'un célèbre auteur protes- 
tant, de l'historien de l'Amérique, Robertson (*) : 

a Du moment, dit-il, qu'on envoya en Amérique des 
ecclésiastiques pour instruire et convertir les naturels, ils 
supposèrent que la rigueur avec laquelle on traitait ce peu* 
pie rendait leur ministère presque inutile. Les mission- 
naires , se conformant à l'esprit de douceur de la religion 
qu'ils venaient annoncer, s'élevèrent aussitôt contre les 
maximes de leurs compatriotes à l'égard des Indiens , et 
\earepariimientos , ou ces répartitions par lesquelles on 
les livrait en esclaves à leurs conquérants, comme des ac* 
tes aussi contraires à l'équité naturelle et aux préceptes 
du Christianisme qu'à la saine politique. Les Dominicains, 
à qui l'instruction des Américains fut d'abord confiée, fu- 
rent les plus ardents à attaquer ces distributions. En 1 5 1 1 , 
Montesino, un de leurs plus célèbres prédicateurs, décla- 
ma contre cet usage, dans la grande église de Saint-Do- 
mingue, avec toute l'impétuosité d'une éloquence popu- 
laire. Don Diego Colomb , les principaux officiers de la 
colonie, et Cous les laïques qui avaient entendu ce sermon, 
se plaignirent du moine à ses supérieurs; mais ceux-ci , 
loin de le condamner , approuvèrent sa doctrine conune 
pieuse et convenable aux circonstances. 

€ Les Dominicains, sans aucun égard pour ces considé- 
rations de politique et d'intérêt personnel, ne voulurent 

(*) Celte citation d'un passage de Robertson ne se trouve point 
dans les éditions espagnoles. Elle a été insérée, dans la première 
édition française, par les soins de Balmès lui-même. 

{Note de V Éditeur.) ^ 
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ne reMiUvir en rien de la u^vfrîlé de leur doctrine, et re- 
fuHèrenl mémo d'abs<iudre et d'admettre à la communion 
ceux de leurs com^uklriotcs qui tenaient des Indiens en 
servitude. Les deux parties s'adressèrent au roi pour avoir 
M décision sur un sujet de si grande importance. Ferdi- 
nand nomma une commission de son conseil privé, & 
laquelle il joignit quelques-uns de^ plus habiles juriscon- 
sultes et théologiens , pour entendre les députés d'Hispa- 
niola , chargés de défendre leurs opinions respectives. 
Après une longue discussion, b partie sp6culalJTe de la 
controverse fui décidée en faveur des Dominicains, el les 
Indiens furent déclarés un peuple libre, fait pour jouir de 
tous les droits naturels de l'homme; mais, malgré cettfi 
détnsion, les reparlimienios continuèrent de se faire dans 
la m'>mi' ferme qu'auparavant. Comme le jugement delà 
cuDUtiission reconnaissait le principe sur lequel les Domi- 
nic<iins fondaient leur opinion , il était peu propre il les 
convaincre et à les réduire au silence. Enfin, pour réta- 
blir la tranquillité dans la colonie, alannée par les remon- 
trances et les censures de ces religieux, Ferdinand publia 
un décret de son conseil privé, duquel il résultait qu'après 
un mûr examen de la bulle apostolique ci des autres ti- 
tres qui assuraient les droits de la couronne de Castille 
sur ces possessions dans le Nouveau Monde, la servitude 
des Indiens était autorisée par les lois divines et humai- 
nes ; qu'à moins qu'ils ne fussent soumis à l'autorité des 
Espagnols, et forcés de résider sous leur inspection, il 
serait impossible de les arracher à l'idol&trie, et de les 
instruire dans les principes de la foi chrétienne; qu'on 
ne devait plus avoir aucun scrupule sur la légitimité des 
reparlimienios, attendu que le roi et son conseil en pre- 
naient le risque sur leur conscience ; qu'en conséquence 
les Dominicains et les moines des autres ordres devaient 
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s'interdire à l'avenir les invectives que l'excès d'un zèle 
charitable, mais peu éclairé, leur avait fait proférer contre 
cet usage. 

a Ferdinand , voulant faire connaître clairement l'in- 
tention oiii il était de faire exécuter ce décret , accorda de 
nouvelles concessions d'Indiens à plusieurs de ses courti- 
sans. Mais, afin de ne pas paraître oublier entièrement les 
droits de l'humanité, il publia un édit par lequel il tâcha 
de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités douce- 
ment sous le joug auquel il les assujettissait; il régla la 
nature du travail qu'ils seraient obligés de faire; il pres- 
crivit la manière dont ils devaient être vêtus et nourris , 
et fit des règlements relatifs à leur mstruction dans les 
principes du Christianisme. 

€ Mais les Dominicains, qui jugeaient de l'avenir par la 
connaissance qu'ils avaient du passé , sentirent bientôt 
l'insuffisance de ces précautions, et prétendirent que, tant 
que les individus auraient intérêt de traiter les Indiens 
avec rigueur, aucun règlement public ne pourrait rendre 
leur servitude douce, ni même tolérable. Ils jugèrent qu'il 
serait inutile de consumer leur temps et leurs forces à 
essayer de communiquer les vérités sublimes de l'Évangile 
à des hommes dont l'âme était abattue et l'esprit affai- 
bli par l'oppression. Quelques-uns de ces missionnaires, 
découragés, demandèrent à leurs supérieurs la permission 
de passer sur le continent, pour y remplir l'objet de leur 
mission parmi ceux des Indiens qui n'étaient pas encore 
corrompus par l'exemple des Espagnols, ni prévenus par 
leur cruauté contre les dogmes du Christianisme. Ceux 
qui restèrent à Hispaniola continuèrent de faire tles re- 
montrances avec une fermeté décente contre la servitude 
des Indiens. 

« Les opérations violentes d'Albuquerque, qui venait 
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il'^-ti i:: chitTgt) du parljigt: des Iniliutis , riiUumèr^t le zèle 
des Domùiicaiii!) contre les repartimicnlos, el suscitèrent 
A ce pcitpte opprimé un avocat doui') dii courage, des ta- 
lenli cl de l'activité nécessaires pour défendre une cause 
«i déee«péréc. Cet homme zélé fut Barthélémy de Las 
Casas, natif de Sc>'ille, cl l'un des ecclésiastiques qui ac- 
cODtjKignërent Colomb au second voyage des Espagnols, 
lorsqu'on voulut cominciicer un Établissement dans IHe 
d'Hispaniola. Il avait adopte de bonne heure Vopinion 
dcwninanle parmi ses confrères les Dominicains, qui re- 
gardaient comme une injustice de réduire les Indiens en 
servitude ; et, pour montrer sa sincérité et sa conviction, 
il avait rcnoncù h la portion d'Indiens qui lui était échue 
lom du partage fait entre les conquérants, et avait déclaré 
qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'était rendu con- 
pahle en exerçant pendant iiu moment, sur ses frères, 
cette domination impie. Dès lors ii fut le patron déclaré 
des Indiens, et par son courage à les défendre, aussi bien 
que par ses talents et son caniclère, il eut souvent le bon- 
heur d'arrêter les excès de ses compatriotes. " {Histoire 
d'Amérique.) 

Les énergiques efforts de Las Casas en faveur des peii- 
plades du Nouveau Monde seraient trop longs à rappor- 
ter ici ; tout le monde les connaît, tout le monde doit sa- 
voir que cet homme, dévoré de zèle pour la liberté des 
Indiens, conçut et entreprit un essai de civilisation ana- 
logue à celui qui fut réalisé plus tard, à l'immortel hon- 
neur du sacerdoce catholique, sur les bords du Paraguay. 
Si les efforts de Las Casas n'eurent pas tout le succès 
qu'on en pouvait naturellement attendre, nous en trou- 
verons la raison dans les mille passions que l'histoire nous 
fait connaître, et peut-être aussi dans l'impétuosité de 
cet homme, dont le zèle sublime ne s'allia pas toujours à 
la prudence consommée avec laquelle agit l'Église. 
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Quoi qu'il en soit, le Catholicisme a accompli parfaite- 
ment sa mission de paix et d*amour ; il a brisé sans injus- 
tice ni catastrophe les chaînes dans lesquelles gémissait 
une partie du genre humain, et, s'il lui était donné de ré- 
gner quelque temps en Asie et en Afrique, il achèverait de 
les briser dans les quatre parties du monde : il ferait dis- 
paraître l'avilissement maintenu dans ces contrées par le 
mahométisme et l'idolâtrie. 

Il est sans doute douloureux que le Christianisme n'ait 
pas encore exercé sur ces derniers pays toute l'influence 
nécessaire pour y améliorer la condition sociale et politi- 
que des peuples, en changeant les idées et les mœurs; 
mais si l'on recherche les causes d'un si déplorable retard, 
on ne les trouvera certainement pas dans la conduite du 
Catholicisme. Ce n'est pas ici le lieu de signaler ces cau- 
ses ; cependant, j'indiquerai en passant que le Protestan- 
tisme doit justement s'imputer à crime les obstacles qu'il 
a opposés depuis trois siècles à Tuniversalité et à l'efficacité 
de l'influence chrétienne sur les nations infidèles. Ce peu 
de mots suffit ici; nous reviendrons plus tard sur cet im- 
portant sujet. 

NOTE 16, PAGE 302. 

A peine peut-on se figurer quel était l'égarement des 
idées de l'antiquité par rapport au respect dû à Thomme. 
Est-il concevable qu'on en soit venu à regarder comme 
rien la vie de tout individu qui ne peut être utile à la so- 
ciété ? Et cependant rien de plus certain. On peut imagi- 
ner que telle ou telle cité adopte une loi barbare ; qu'une 
coutume féroce s'introduise chez un peuple par l'effet de 
telle ou telle circonstance : tant que la philosophie pro- 
teste contre de semblables attentats^ la raison humaine 
reste sans souillure. Mais quand on trouve le crime dé- 

24. 
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fendu et enseigné par les philosophes les plus graves di 
l'antiquité ; qiiund on le voit triompher dans la pensfe dMffl 
hommes les plus illustres, lesquels, avec un calme et W 
sérénité effroyables, prescrivenl, par exemple, l'avortfrJ 
ment et l'inranticlde, alors l'cspril se trouble, le sangM' 
glace dans le cœur. Entendons Platon, dans sa RépubH' 
gue, dans ce livre où il s'est proposé de réunir les théo- 
ries los plus brillantes, selon lui , et les plus propres à 
diriger la société humaine vers le beau idéal. Voici son 
langage : « Oportet profeclo secundum ea quae supra 
concessimus, optimos viros mnlierihus optimi^ ut [dv>w 
• l'imiim congredi ; deterrimos autem conira, deterrimlllf 
« El illorum quîdem prolem nntrire, horum minime, à I 
« armentum excellenlissimum ait futurum. El hase onmta 
M dum iigantur, ab omnibus praeterquam a principibus 
a îgnorari, si modo armentum custodum debeat seditione 
B carere. n 

B Probe admodum I » < Fort bien ! » répond un inter- 
■ locuteur. (Plat. Hep., lib. V.) 

Voilà donc l'espèce humaine rédiiilc à la simple con- 
dition des brutes ; en vérité, le philosophe a raison de se 
servir du mot troupeau (armenfwm) ! il y a cependant 
celte différence , que les magistrats imbus de pareilles 
maximes devaient êlre plus durs à l'égard de leurs sujets 
qu'un pasteur à l'égard de son troupeau. Oui : si parmi 
les agneaux qui viennent de naître le pasteur en trouve 
un faible et estropié, il ne le lue pas , ne le laisse point 
périr de faim ; il le porte dans ses bras à la brebis qui 
doit le nourrir ; il le caresse, pour apaiser ses tendres bê- 
lements. 

Mais peut-être les expressions que nous venons de ci- 
ter ont-elles échappé au philosophe dans un moment 
de distraction : la pensée qu'elles révèlent n'est peut-être 
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qu'une de ces inspirations sinistres qui se glissent un ins- 
tant dans Tesprit de Thomme et y passent, sans laisser 
plus de trace qu'un reptile fuyant dans Therbe. Nous 
le voudrions ainsi, pour la gloire de Platon : par malheur, 
il revient et insiste sur ce point avec une froideur telle- 
ment systématique, qu'il nous ôte tout moyen de le jus- 
tifier. < Pour ce qui est, dit-il plus bas, des enfants des 
citoyens d'une qualité inférieure, et même des enfants 
des autres citoyens, s'ils sont nés difformes , les magis- 
trats les cacheront comme il convient, dans quelque lieu 
secret qu'il sera défendu de révéler. » — « Oui, répond 
un des interlocuteurs , si nous voulons conserver dans sa 
pureté la race des guerriers. » 

La voix de la nature, dans le cœur du philosophe, pro- 
testait contre cette .horrible doctrine ; les pleurs des mè- 
res réclamant leurs nouveau-nés venaient retentir à son 
oreille; voilà pourquoi il recommande aux magistrats de 
tenir secret le lieu fatal : la paix de la cité sera ainsi con- 
servée. Comme on le voit , le magistrat, dans ce cas-ci, 
sera comme l'assassin , qui tue et cache aussitôt sa vic- 
time. 

Platon prescrit encore diverses règles par rapport aux 
relations des deux sexes ; il parle du cas où l'homme et la 
femme auront atteint un âge avancé : a Quando igitur jam 
mulieres et viri setatem génération! aptam egressi fuerînt, 
licere viris dicemus , cuicumque voluerint, prseterquam 
flliaB atquematri et fîliarum natis matrisve majoribus; li- 
cere et mulieribus cuilibct, praeterquam fîlio atque patri, ac 
superioribus et inferioribus eorumdem. Cum vero haec 
omnia mandaverimus, interdicemus fœlum talem (si con- 
tigerit) edi et in lucem produci. Si quid autem matrem 
parère coegerit, ita exponere praecipiemus, quasi ei nulla 
nutritio sit, » 



IHatoii était, l'i ce qu'il parait, fort sati&fail de sa doc- 
trino ; car, dans le livre mfime où il écrit ce que noua ve- 
nons de voir, il pose celle fumeuse loanme, que les maux 
des Étals ne seront jamais guéris, que les sociélis ne se- 
ront jamais liien gouvernées, tant que les philosophes 
ne seront pas devenus rois , ou les rois devenus philoso- 
phes. Dieu nous préserve de voir sur le trône une philo- 
sophie semblable à la sienne ! Au surplus, son vœu pour 
le règne de la philosophie a élé réalisé dans les temps mo- 
dernes; que dis-je? la philosophie a eu plus queVemiûre; 
elle a eu la divinisation, on lui a offert dans un temple 
public les honneurs divins. Je ne crois pas cependant 
qu'on regrette beaucoup, à l'heure qu'il est , les lieureiii 
jours du culle de la Raison. 

L'horrible enseignement que nous venons de lire dans 
Platon était transmis fidèlement aux écoles futures. Aris- 
tote, qui , sur tant de points, prit la lîbarlii de s'écarter 
des doctrines de son maître, ne songea pas à corriger 
celles qui concernaient l'avortement et l'infanticide. Dans 
sa Poliliqtte, il enseigne les mêmes crimes, avec la même 
sérénité : Pour éviter, dit-il , do nourrir les enfants fai- 
bles ou estropiés, la loi doit prescrire de les exposer ou 
de s'en défaire, a Propter multiludinem autem libero- 
o rum, ne plures sint quam expédiât, si gentium insti- 
« tuta et leges vêtent procreata exponi , definitum esse 
« oportet procreandorum liberorum numerum. Quodsi 
( quibus inter se copulatis et congressis , plures Uberî, 
c quam deQnitum sit, nascantur, priusquam senaus el 
■ vila inscratur, aborlus est fœtui inferendus. o (AristoU, 
Port(.,lib. VII, c. 16.) 

On voit combien j'ai eu raison de dire que l'homme, 
en lant qu'homme, n'était estimé aucun prix chez les an- 
ciens, que la société l'absorbait tout entier, qu'elle s'ar- 
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rogeait sur lui des droits injustes, le regardant comme 
un instrument dont on se sert, quand il est utile, et qu'on 
a le droit de briser. 

On remarque, dans les écrits des anciens philosophes, 
qu'ils se flgurent la société comme une espèce de fout, 
auquel appartiennent les individus, comme à une masse 
de fer appartiennent les atomes qui la composent; ils en 
font une sorte d'unité à laquelle tout doit se sacrifier; 
ils n'ont aucune considération pour la sphère de la liberté 
individuelle; ils ne paraissent nullement songer que la 
société ait pour objet le bonheur des familles et des in- 
dividus. D'après eux , c'est cette unité qui est le bien 
principal auquel rien ne peut être comparé ; le plus grand 
mal qui puisse arriver , c'est que cette unité se trouve 
brisée, mal qui doit être écarté par tous les moyens ima- 
ginables, c Le pire mal d'un État , dit Platon , n'est-ce 
pas ce qui le divise, ce qui d'un fait plusieurs? Et le bien 
le plus excellent d'État, n'est-ce pas ce qui en lie toutes 
les parties et le fait un? » Appuyé sur ce principe , et 
poursuivant le développement de sa théorie, il prend les 
familles, les individus, les pétrit, pour ainsi dire, afin d'en 
former un tout compacte et un. Ainsi, outre la commu- 
nauté d'éducation et de vie , il veut encore la commu- 
nauté des femmes et des enfants; il considère comme 
funeste qu'il existe des jouissances ou des soufTrances 
personnelles; il veut que tout soit commun, social; il ne 
permet aux individus de vivre, de penser, de sentir, d'a- 
gir, que comme partie d'un grand tout. Qu'on lise atten- 
tivement sa République , le livre V en particulier , on 
verra que la pensée dominante de ce philosophe est celle 
que nous venons d'expliquer. 
Entendons Aristote sur le même point : 
• Ctomme la fin de la société, dit-il, est une, il est clair 




que l'éducatiou de tous ses menilireB doit ëlra a 
remeiit une et identique. L'éducation devrait être publi- 
qiie et non privée, comme il JU'rive miiintenant, que cha* 
cun a soin de ses fils à sa guise et leur enseigne ce qui 
lui plaît. Chaque ciloyen est une parliculede la société, or 
le soin à donner à une particule doit nnturellement ten- 
dre à ce qu'exige le tout. » (Arist., Polit., 1. viii, c, l.) 
Pour nous expliquer comment il entend cette éducation 
commune, il cite avec honneur l'éducation que Ton don- 
nait à Lacédémone, laquelle, comme cliacun sait, consis- 
tait à étouffer tous les sentiments, hors celui d'an pa- 
triotisme féroce , dont les exemples noua font encore 
fréniic. 

Nous ne saurions, dans nos idées et nos mœurs, noua 
astreindre à considérer ainsi la société. Les individus, 
parmi nous, sont liés au corps social, en forment une 
partie, mais sans perdre leur sphère propre, la spliêrcdc 
la famille i ils gardent autour d'eux une vaste carrière 
dans laquelle il leur est permis de déployer leur action 
sans se heurter au colosse de la société. Le patrioti^ne 
existe eependanl ; mais ce n'est plus une passion aveugle, 
instinctive, poussant l'honune au sacrifice , ainsi qu'une 
victime, les yeux bandés; c'est un sentiment raisonnable, 
noble, élevé , qui forme des héros tels que ceux de Lé- 
pante et de Baylen, qui convertit en lions des citoyens 
pacifiques, comme k Girone et à Saragosse; qui sou- 
lève, comme par une étincelle électrique, un peuple en- 
tier, et le précipite, sans armes, contre une armée nom- 
breuse et aguerrie : tel Madrid , en entendant le mol 
sublime de Daoiz et de Velarde : Moarons!... 

J'ai encore insinué que la société, chez les anciens, 
croyait avoir le droit de s'ingérer dans tout ce qui regar- 
dait l'individu ; j'ajoute que la chose allait jusqu'au ridi- 
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enle. Qui dirait que la loi dût se mêler des aliments d'une 
femme grosse et de l'exercice qu'il lui convient de faire 
chaque jour? Voici ce que dit gravement Aristote : c II 
faut que les femmes grosses aient un soin particulier de 
leur corps, qu'elles évitent de s'abandonner à la mollesse 
et d'user d'aliments trop faibles et trop légers. Le légis- 
lateur atteint facilement son but en leur prescrivant et 
^joignant chaque jour une promenade pour aller hono- 
wr et vénérer ces dieux auxquels le sort a confié de pré - 
sider à la formation des êtres : Aique hoc facile asse- 
quitîêr scriptor legum, si eis iter aliquod quotidianum 
ad cultum venerationemque deorum eorum, quibus sorte 
abtigitj utprmsint gignendis animantihus, injunxerit 
ae mandaverit d {Polit., 1. vu, c. 16.) 

L'action des lois s'étendait à tout ; il parait qu'en cer- 
tams pays^ les larmes même des enfants ne pouvaient 
échapper à cette sévérité. Geux^ dit Aristote, qui, par le 
moyen des lois, empêchent les enfants de crier et de 
pleorer ont tort; les cris et les pleurs servent d'exercice 
aux enfants et les aident à croître; c'est un effort natu- 
rel qui sert de soulagement et communique la vigueur à 
ceux qui se trouvent dans l'angoisse. » (Polit. ^ 1. vît, 
c. lî.) 

Ces doctrines des anciens, cette manière de considérer 
les rapports de l'individu avec la société, expliquent fort 
bien comment les castes et l'esclavage purent être regar- 
dés chez eux comme des choses naturelles. Qui peut s'é- 
tonner de voir des races entières privées de la liberté ou 
considérées comme incapables de partager les droits d'au- 
tres classes supérieures^ lorsque des générations d'inno- 
cents sont condamnées à mort sans que les consciencieux 
philosophes laissent même entrevoir un léger scrupule 
sur la légitimité d'un acte si inhumain ? Et ce n'est pas 



t HOTES. 

i]Uii ces philosophes n'eussent aussi en vue le bonhan 
public c^mme fin de la société; mais ils avaient, surleà 
moyens d'obtenir ce bonheur, des idées raonslruenses. 

HOTElT, PAGE 343. 

Le lucteur me dispensera facilement d'entrer dans des 
détails sur la situation honteuse où se trouTail la femnie 
chez les anciens, où elle se trouve encore de nos jours 
là où ne ri-gne pas le Christianisme; ma plume se- 
ruîl ii chaque instant arrêtée par les lois de la pudeur. 
Les hommes les plus renommés de t'autiqulté [lar leur 
l^ravité cl leur mesure délirent, sur ce sujet, d'une ma* 
niére incroyable. Qui ignore le scandaleux avis du tagt 
Solon, touchant le prôt des femmes , afin d'améliorer 
la raceî Qui n'a rougi de lire ce qu'écrit le divin Pii:- 
toTi, àans SA République , delà manière de faire parti- 
ciper les femmes aux jeux publics? Jetons un voile 
sur des souvenii's si déshonorants pour la sagesse hu- 
maine. Lorsque les législateurs et les sages méconnais- 
saient à ce point les premiers éléments de la morale et 
les plus communes inspirations de la nature, que devait- 
il se passfii' parmi le vulgaire ? Quelle vérité terrible dans 
ces paroles du texte sacré qui nous représentent les peu- 
ples privés de la lumière du Christianisme, comme assù 
dans les ténèbres et à l'ombre de la mort! 

Rien de plus funeste pour la femme, rien qui la con- 
duise plus sûrement à la dégradation, que cequi porte at- 
teinte h, la pudeur. Mais la puissance illimitée aecordéei 
l'homme sur la femme contribuait aussi à cet avilisse- 
ment ; la femme se trouvait réduite, chez certains peuples, 
fi n'élre qu'ime véritable esclave. Oublions les mœurs 
des autres peuples, considérons un instant celles des Bo- 
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mains : chez eux la formule, Ubi tu Caius^ et ego Caia, 
semblait indiquer une sujétion si légère qu'on aurait pres- 
que dit régalité : cependant il suffit , pour apprécier cette 
^alité, de rappeler qu*un mari à Rome pouvait donner 
la mort a sa femme, de sa propre autorité; et cela, non 
pas expressément dans le cas d'adultère , mais pour des 
fautes infiniment moins graves. Au temps de Romulus, 
Ëgoacius Mécénius fut absous d'un pareil attentat , bien 
que sa femme n'eût d'autre tort que d'avoir bu du vin au 
tODiieau. Ces traits peignent un peuple, quelque impor- 
tance que l'on veuille d'ailleurs accorder au soin des Ro- 
mains pour empêcher leurs femmes de s'adonner au vin. 
Lorsque Gaton prescrivait entre parents la démonstra- 
tion affectueuse du baiser, afin, comme le rapporte Pline, 
de saveir si les femmes sentaient le vin, an temetum oie- 
rent , il faisait assurément montre de sa rigidité , mais 
c'était un vil outrage porté à la considération de ces fem- 
mes, dont on prétendait conserver la voj1u : il y a des 
reiuèdcs pires que le mal ! 
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oT AtfgQBt, 1810, Johtf j&mle'ËaJmee 

V!r Hfe-'pftrwitoce -wasl-lAlT/béiiible : 

^vràsft poor îndmiMOift^vtlrtn, aad 

trtoMa nfii{Il«rttiil fiitt ef 'fiatb, 

ni»l lofèjîoMblInieB B§eeii$ed in- 

îoi&B to her '^euth^ in 1889, éttétine 
g 9J9B vpon inr' Bod iirhèai éhe^ had 
^eeîed to «St. Thomai Aqafniw, tfae^le 
vHipeied, :^The:Worlà, my son, bdaII 
nea-jeiJI .Under that ' homblé roof, 
m%f, wmMfioâtdinth lobor, tho mind 
p iWBiuiw^ii aiïBtere râçDple èhartMster 
'«ijr wi!4ii''^'^î'CiiiDitâiiDei wlâoh Bor- 
- Ùowefrei^ the ufoireof'hifriDatito 
'f^^îtt^y mon ifaaa:hiaaMitiW»d 
' ^tBinfiaenoeinihefonnatioit. 

of Balme^B oharaeter. Twp dîstinot reg^onB.ex- 
îst îo Catalooia : the district whieb Bweepi along 
the Bea, and la noisj and boBy with indoi^ 
and traffio, and îhose quiet and retired Bolitadea 
into whioh old custOms, relfgîoaB obs^yanees, 
and traditional sentimentB haTe withdrawii. — 
ËmboBomed in am amphithéâtre of bills or moon- 
taîns, which moîsten their baaes in the epraj 
of the Mediterranean thirtj jearB ago, religi- 
ons observances linger^d in uKMe sequestered 
BolitndfeB. At thaf timé the ohildren of tho 
poor found in the ecelesiaBfctoal atat^in Spaii^' 
an avenue in which àll the in€|a,DB| «nd appH-i 
ances, and ad vantages of éducation vrerethirowol 

gratuitously op6n to as many as desired tbem.' 
^ n the other hand, democraoy oan àlwaya ofliBr, 
if not ffold, at least that which îb mons çxecipoBi 
and what the opulent cab^ot alwâytf nve — ^e 
hîghest giftB or 'mind to the service of God.—^ 
At a very early period Balmes was intendèd for 
the chureh, and bis iadùstrioûs yenth—alwaTS 
devoted to stndy—swept awaynoiselesBlyiiitDej 
semlnary df Vich, or tbe UniverMty of Cervéra.!. 
Those vénérable Spanish nniVersities, to whidij 
Ireland îs tndebted fi>r some of the moBt ilios» 
trions of her prelateB, and prfêitB, poBtBfBad a 
moBt complète and wonderful oiyfanîaatiob afe 
that timé — an organisation meritug profoond 
atteintîon, as giving them .urttli NjiM to tha 
gifted children of the pôor— in^moiials fjjBh 
as Balmee— not only a tatelaiy, b«l à tmly vma 
tenial çhtracter. 
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J'' One of tte verj fautt b«b wlnp tte fiMt: 
Spaiûsli oDÎfenitiet teni f«rtk to eolishtaii iké i 
world, WM Balaea. Balnoe «^Qyai^lMifik-«i»' 

^ in the eoUag* of Stft GttlolL The lM*{ 
^ lOODfWMtioD II Hdd to iMift taktB piM» 
^lBMfMMlfd4ilUflir ImAotUi BMi-^ 
VeU,wluitdoj«Niw«ife?'* ^AearMv;' 

^." '^Gobook," Mp|îei-4h«lriM«Bd 
<ttr«lghied Pnkta, ^^aôd ooDtniia jo«r tiodiM • 
in ihe nniv«mtj." Balmcs Meoraingly w«nt ■ 
badc ftnd stodiad in ewnmrt, Nothinc efeined ' 
him. Ha stadied thadlogy, hittoty, philotopliy, ■ 
jorispradenoe, litefmtai«,Mid wma mMktmêlàm. 
flis mode ûi Btodj, howerer, did nofe nlweyt 
meet the epprobetion of tbe Tetaruit ef tlie nni- 
venitj. Bnriedin hie apartmeni, mih his 
heed beiween hu hande, ne pond for wiiole 
days orer Thomae Aquîna't ^^Sam,'* Cafmian- 
by't •* PhiloAophy of l£io<Knenee," or Cerfante*! 
<' Don Qoiiote." ''Tlie beat mode of stndy," 
said Balmes, ** îs to read little and think mneli. 
aDd make a eerapuleiu sélection ef the anthori 
yoa read. Were we to leam nothing eave what 
we ilnd in booke, soîenoe iroold never adTanee. 
It ehoald be oor objeet to know what othen 
baye never known.^* Tbat immense açcàmn- 
lation of knowledge whîob formed tbe peren- 
biaJ fotiotain of bis eloqoenee, was amassed in 
this way. Hanog taken a dootor's degree in 
tbe Unîyersity of Cerrera, Balmes beoame a 
profieHssor of mathematics in tbe UoiTenity at 
Yiob. At tbis time the tempest of oifil irar 
was radnç in oTery prorinee in Spain, bnt, 
aboyé ail, m CatalcAÎa, and the nproar of e^ 
ternal distorbanee often broke into tbe ealm 
eeclnsion of thîs stodions mind. No little inte- 
rest was felt by the yonng and intelligent pro* 
fesser in tbe warlike diama which was pasnnc 
aroand him. Holding a ftlw bnllets in bis band, 
and baying a map spread before bim, be ^i- 
gently tollowed ail the yieissitades of the war 
with inquiring and penetrating pertioadty. 

The formation of a powerftd and keen mind, 
though sarronnded by distractions and absorbed 
in teaobiog, was tbns slowly going on in the 
obscurity of a Catalonian CoUe^^e. History, 
which giyes breadth and amplitude to the in- 
tellect— maibematios, which impart exactness 
to thonght— and jnrisprodenoe, which strips 
tbe sîoews and reveals the skeleton of fociety, 
bad been ail diyedintoand fathomed by Balmes. 
Bat what was be to do with. tbis ^reat treaiBurj' 
of learoing ? Hidden aa lie waa va 5^<^ ^Mosa- 
ritj of Vieh, he nainraUy and \Yien\eX^) Wvikr' 
edfoFA wider field of aeticyn, «sn\ V% YÀno^v 
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tboaght that were he tator to Bome oobleman's 
BOD he might flj from the cage, as he termed ife, 
io which he was bigîed. He accordioglT spoke 
to bis friends of this project, bat they thought 
yer^ differently. ^' Yoa mast be," they rephcd, 
** eitber the oditor of a newspaper or y vofesaor 
of a noivenity.'' At this time an intelleetaal 
moTement, pntirely independent of thatof Mad- 
rid, exîBted ÎQ CatâJoDÎa, and a periodical Damed 
La Rehgfon, afterwards Là Civilizaeionj wm 
pub)i8hâ in Barcelona. The connciLi and en- 
coaragement which urged the. y<;yng priest to 
riae to distinction came from the^ Uterary men 
wbo oontributed to this periodical, amongst 
whom were some yery supîerior minds suob as 
Rosa y Corr,et, and Ferrât y Subirana. This 
was in 1840, in a few months subsequentiy, 
Balmes barst upon Spaîn the obaracter of a 
grcat pnblio wntcr. . Two esfays issned from 
his pen — one was * Social, Political, and Ëcono- 
mîcal Considérations on Chnrch l'roperty,' and 
the othcr, * Politîcal Considérations on the State 
of Spûn.' PreTÎously to this ho had written 
little except an essay on the celibacy of the 
Clergy, which had awakened in the religions 
world of Madrid considérable attention, mingled 
with surprise. 

Thero never was a period in the whole hi»- 
tory of Spaîn so pregnant aud décisive as the 
bnmmcr of 1840. The storm of civil war had 
died hoarsely awav — at least there was doring 
tbat summer a lali in its nproar. Bat the sar- 
ges over whîch it had swept were stiU lashing 
thcir bounds, heaving and ansettled — sodety 
was painfulW a^tated— the perplexed and dis- 
tressed people were babbling politios on evçry 
band, and strwning their wits to résolve .he ] 
greatest problème m secial orgaatiation, sach ; 
as ecolesiastioal reform and^ the dîspoûtion of 
chnrch propertv. Thèse terrible ^aestions Were 
in the coarse of being at that penod vehement- 
îy and stormily discassed in the Cortes. The 
fieroe and bloody strvggla which for seven yean 
had shaken Spain only ceaaed to be dynastie in 
order to beoome revolntionary. In the new 
drana, the théâtre of which was Catalonia, an 
ambitions gênerai and the régent of the king* 
dom — Espartero and Christina— were the fore» 
most charaoters. Cbrietina, with the view of 
redueing bis oppontion by hw moral aseéB- 
daney, er subduinlriiim by her >Wb1 anthority,' 
had i^oonrse to toe «xpedient et repairine t» 
the camp of Espartero, to Baroeloma. neve 
she only got entangM in a ihocw| maan ^ ^«x. 
af joos, mares, and mntàttOfoi rà^a, "«YsÀf^ t^*».' 
in an endlesB and àiatreniaf^v^Mm «t«mTÀV«t 
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a young adTOoaie numed Baliaoi'periabediii 
eonBeqoenoe of hia aident dévotion to mon- 
arcbj. 

In Baroelona the nezt day, Ihe voiee of the 
living Balmea aroee in the shape of a pamphlet, 
entiUed ** PoliUea] ConsiderationB on the State 
of Spfdn,** a work evinoing oonrage as well ae 
talent. ' As every one knows the SpAnish toto- 
Intion was materially snooesefal, bat every one 
do-^8 not know that morally it was béaten and 
abortÎTe— not of oonrse in conseqaenee of a paiiti-' 
j>hleb written by a. joong Prieet who wai itill. 

unknown to the world, but because that pam- 
phlet approximated to the mate idea hidden 
and BÎlent in the bottom of the national heart. 
As an interpréter of the national 80ul--eTer 
deeply abhorrent of change in the relij;ioa8 
sphère as well as of révolution in the politioal 
world— Balmes came near the secret yeamings 
of Spain. 

** A state of society as nnchangeable as that 
of Indîa, and àt the same time a séries of mili- 
tary agitations whîch distorbed the body poli tic 
like St. Vitas's dance, at once presented them- 
selves to Balmes. He saw that the reyolution 
was not (as it pretended to be) a profound and 
i^ntaneous movement originating in the depth 
of Society in Spain. There was something tao- 
titioas and gaWanîc in it. The invincible in- 
stincts of the Spanish people seemed to revolt 
at the révolution. Spam was extremely inocu- 
lated with principles that did not harmoniie 
with the permanent éléments of a social oondi' 
tion wbîcn is full of mystery. The révolution 
was only skîn deep. The sterilitv which it is 
blighted, its barrenness alike of aole men and 
great ideas, its pitiable helplessness, its anpo- 
pularity even, arise, according to Balmes, from 
thèse causes. What is the remedy for thlt 
melaneholy state of things? An expression 
made use of by Balmes answer this, ^ Spain is 
like a pyramld,' said Balmes, *placed on its 
head ; it most be re-plaoed on its basis." 
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